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1.
Rabattant le bord de son large chapeau de paille, Grace Faulkner se renversa sur son transat et contempla, à travers ses immenses lunettes de soleil, les eaux scintillantes de l’océan. Elle laissa échapper un soupir. Elle aurait dû savourer cette vision paisible, se détendre… Mais ce n’était pas facile, dans son état de préoccupation et de nervosité !
Elle s’apprêtait à solliciter un homme d’affaires très fortuné et respecté, originaire de cette région huppée du Portugal. Elle désirait le voir parrainer un organisme caritatif qui lui tenait à cœur, voué aux enfants déshérités d’Afrique. Grace ne souhaitait pas seulement qu’il en devienne un membre bienfaiteur ; elle voulait obtenir de lui une donation pour la construction d’un nouvel orphelinat, dont le besoin se faisait impérieusement sentir.
Une conversation surprise dans un bar avait fait naître cette idée. Alors que circulait le bruit de l’arrivée de Marco Aguilar en ville, elle avait entendu par hasard un échange entre le propriétaire du café et un consommateur. Le patron, qui avait visiblement connu Marco Aguilar quand il était tout jeune, s’extasiait sur la belle réussite de cet enfant du pays : quel incroyable parcours après un tel début dans la vie ! disait-il. Quand on pensait que le célèbre businessman avait grandi dans un orphelinat local…
Grace avait médité cette information — véritable coup de main de la providence ! — et résolu d’en tirer parti. Elle n’ignorait pas qu’elle disposerait d’un très bref laps de temps pour aborder Marco Aguilar avant d’être refoulée par ses gardes du corps. Mais le jeu en valait la chandelle ! Tout lui semblait préférable à un retour en Afrique sans avoir obtenu les fonds nécessaires. Elle avait récemment constaté les conditions effroyables dans lesquelles vivaient les enfants qui lui étaient chers. Seuls une bonne éducation et de bons parrains pourraient les tirer d’affaire. Grace avait juré à l’association qu’elle tenterait l’impossible pour trouver les fonds nécessaires. En tout premier lieu, il fallait reconstruire le foyer d’accueil, et ce n’était pas rien !
La voyant troublée et épuisée à son retour d’Afrique, ses parents l’avaient convaincue de se mettre quelques jours au vert dans leur maison de vacances de la belle région de l’Algarve, au Portugal. Pour une fois, elle ne leur avait pas résisté. Et elle s’en réjouissait doublement ! Car, dès le lendemain de son arrivée, elle avait appris que Marco Aguilar honorerait un important rendez-vous dans l’un des nombreux hôtels de luxe qu’il possédait, à deux pas de l’endroit où se trouvait la maison familiale, dans une résidence de villégiature avec club de golf. Et le rendez-vous s’annonçait imminent…
Le grondement d’un hélicoptère en phase d’atterrissage capta l’attention de Grace. C’était forcément LUI ! pensa-t-elle. C’était la première fois qu’un tel appareil se posait dans les parages depuis qu’elle était arrivée, trois jours plus tôt.
Le cœur battant, elle se leva de son transat, dans le patio inondé de soleil, et retourna dans l’intérieur agréablement frais de la villa. Gagnant d’un pas vif la cuisine, elle prit au réfrigérateur une bouteille d’eau qu’elle logea dans son sac en paille. Puis, ayant rajusté ses lunettes de soleil, abandonné son chapeau sur une chaise et vérifié qu’elle avait ses clés, elle quitta la maison en toute hâte…
L’hélicoptère s’était posé sur une aire dissimulée des regards, parmi les pins, tandis qu’une série de voitures noires étaient à présent garées devant l’hôtel. Sur la pelouse émeraude qui bordait la façade de l’imposant bâtiment, une nuée de reporters et de photographes étaient lancés au pas de course, certains d’entre eux franchissant déjà la porte à tambour de l’entrée. Alors que le groupe achevait de disparaître à l’intérieur et que Grace hésitait encore sur la marche à suivre, une Jaguar noire s’arrêta en bordure de la pelouse. Un garde du corps râblé en descendit et alla ouvrir la portière à un homme qui en sortit à son tour.
Avec sa phénoménale réussite en affaires et sa personnalité mystérieuse qui lui attirait des nuées d’admirateurs à travers le monde, Marco Aguilar faisait régulièrement la une des journaux, y compris en Grande-Bretagne. Aussi Grâce n’eut-elle aucune peine à le reconnaître. Sa première impression du businessman, qui s’était bâti une fortune dans le domaine du sport et des loisirs, fut qu’il était doté d’une présence peu commune et d’un physique impressionnant, à la hauteur de sa réputation. L’impeccable costume en lin qu’il portait soulignait la puissance de son corps athlétique. Et, de sa chevelure brune et brillante à ses mocassins italiens en cuir fauve, il exsudait le luxe le plus raffiné. Comme il se penchait vers son garde du corps, Grace remarqua le superbe éclat de ses yeux chocolat et, sous l’écrasant soleil méditerranéen, son incroyable prestance.
Plissant les yeux pour mieux l’observer, elle remarqua ses mâchoires crispées et le pli sévère de sa bouche. Etait-il en colère ? Elle frissonna, gagnée par un vague sentiment de panique. S’il était de mauvaise humeur, elle n’aurait guère de chances d’obtenir gain de cause ! Peut-être même la considérerait-il comme une importune et la ferait-il arrêter par la police…
Domptant ses nerfs tant bien que mal, elle serra contre elle son sac à bandoulière et avança d’un pas dégagé vers l’entrée de l’hôtel, comme si elle faisait partie des invités attendus. Après tout, il fallait saisir l’occasion au vol ! Elle devait agir, elle n’avait pas le choix. Tout en marchant elle s’efforça de respirer avec régularité.
— Monsieur Aguilar ! appela-t-elle quand il ne fut plus qu’à quelques pas.
Aussitôt, l’impressionnant garde du corps se porta vers elle dans l’intention évidente de lui barrer la route.
— Monsieur Aguilar, je vous en prie… pourriez-vous m’accorder un moment ? Je ne serai pas longue !
— M. Aguilar ne rencontre aucun journaliste sans accord préalable, intervint le garde du corps.
Il la saisit rudement par ses bras nus — elle avait une robe bain-de-soleil —, et elle s’indigna de sa brutalité :
— Lâchez-moi ! De quel droit me malmenez-vous ? Pour votre information, je ne suis pas journaliste !
— Vous n’êtes pas autorisée à approcher M. Aguilar.
— Bon sang ! Ai-je l’air de représenter une menace ?
C’était frustrant de se voir éconduite si près du but !
— Lâchez-la donc, José.
Cet ordre bref venait de Marco Aguilar en personne et le cœur déjà emballé de Grace se mit à battre encore plus vite. Le garde du corps obéit aussitôt, et elle fit un pas de côté pour se retrouver face à celui dont elle quêtait l’attention.
— Si vous n’appartenez pas à la cohorte de chacals qui s’empare de ma vie privée et l’enjolive pour des lecteurs sans discernement, que me voulez-vous, mademoiselle… ?
Malgré un indéniable accent portugais, il s’exprimait dans un anglais impeccable. L’intensité de son regard déstabilisa Grace, qui eut l’impression d’être happée dans les profondeurs ambrées de ses prunelles…
— Faulkner, précisa-t-elle d’une voix qu’elle aurait voulue plus ferme. Grace Faulkner. Et si cela peut vous rassurer, je ne m’intéresse nullement à votre vie privée, monsieur Aguilar.
— Comme c’est rafraîchissant ! répliqua-t-il d’un ton sardonique.
Elle se hâta d’aller au but :
— J’aimerais vous parler d’un orphelinat d’Afrique qui a désespérément besoin d’aide… d’aide financière, pour être précis… afin de pouvoir reconstruire des baraques qui s’écroulent et d’offrir aux enfants une école et un instituteur. J’y étais récemment et j’ai pu constater que ces malheureux vivent dans des conditions effroyables… si l’on peut appeler cela vivre ! Il y a un égout à ciel ouvert tout près de l’endroit où ils dorment, et plusieurs d’entre eux sont décédés après avoir bu de l’eau contaminée. Nous sommes au XXIe siècle, bon sang ! Et l’Occident est si riche… Pourquoi tolérons-nous de telles choses sans réagir ?
— J’admire la passion et le dévouement que vous apportez à votre cause, mademoiselle Faulkner, mais je dote déjà plusieurs organismes de charité à travers le monde. Vous semble-t-il juste de m’acculer ainsi, alors que je suis attendu à un rendez-vous très important ?
Grace cilla. Selon la rumeur, Marco Aguilar était venu superviser une OPA sur un complexe balnéaire en perte de vitesse. C’était ce à quoi il excellait : reprendre des affaires qui battaient de l’aile et les relancer, engrangeant, en fin de course, des bénéfices substantiels. Ce qui lui permettait de mener, si les récits des médias étaient fiables, une vie de play-boy sans soucis. N’aurait-il donc jamais assez d’argent ? Que lui fallait-il de plus ? se demanda-t-elle.
Dominée par l’indignation et la colère, elle renvoya en arrière ses longs cheveux blonds, qui collaient à son front emperlé de sueur, et regarda sans ciller le milliardaire.
— Juste ? s’exclama-t-elle. Et à votre avis, est-il juste que des orphelins meurent, faute d’équipements sanitaires dignes de ce nom ? Faute de personnel capable de leur prodiguer un peu d’amour et de soins ? Ne venez pas me dire que votre rendez-vous est plus important que leur sort !
Sans trop savoir comment, elle se retrouva soudain nez à nez avec Marco Aguilar. La contraction visible de ses mâchoires lui révéla qu’elle avait touché une corde sensible. Dans le même moment, elle perçut les effluves épicés, grisants, de son eau de toilette, et eut l’impression de vaciller sous le double assaut de la chaleur et de son agressivité masculine. Comment avait-elle eu l’audace — ou la stupidité — de s’imaginer qu’elle pouvait rallier à sa cause un personnage aussi riche et puissant ?
— Laissez-moi vous donner un conseil, mademoiselle : ne cherchez pas à faire carrière dans un domaine qui requiert un sens aigu de la diplomatie. Vous ne passeriez pas le cap du premier entretien. Et estimez-vous heureuse que je ne vous fasse pas éjecter manu militari.
Il promena sur elle un regard railleur, puis continua :
— Vous ne faites pas partie des invités, n’est-ce pas ? Dans ce cas, vous avez pris de gros risques en m’abordant de cette manière. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, on m’attend. Mes pairs n’ont sans doute pas autant de besoins que vos petits orphelins, mais soyez convaincue qu’ils ne se gêneront pas pour me faire subir un lynchage en règle si je manque à mes engagements.
— Ecoutez, je suis désolée… Je suis navrée d’avoir été désagréable… Je ne voulais pas vous blesser, affirma Grace.
Puis, échouant à se contrôler, elle continua avec passion :
— Mais cela ne vous autorise pas pour autant à me regarder de haut ! Je ne cherche pas à vous impressionner, figurez-vous ! Ma seule motivation, ce sont les orphelins dont je vous ai parlé. Leur cause me tient à cœur, oui ! Et je mettrais quiconque au défi d’y rester indifférent, après une expérience semblable à celle que j’ai vécue auprès d’eux ces dernières semaines. J’avais réellement espéré un soutien de votre part… d’autant qu’on m’a dit que vous aviez vous-même grandi en orphelinat.
Marco Aguilar se figea et une étrange pâleur se répandit sous le hâle bistré de ses pommettes.
— Qui vous a dit ça ? s’enquit-il à voix basse.
— Je… quelqu’un en parlait l’autre jour, balbutia Grace, gênée, répugnant à impliquer l’infortuné patron de café. Est-ce vrai ? Etes-vous orphelin, monsieur Aguilar ?
Il poussa un long soupir, comme pour rassembler ses esprits, et hocha la tête d’un air médusé.
— Vous prétendez ne pas être journaliste, mais vous traquez votre proie comme si vous l’étiez ! Vous devez tenir terriblement à obtenir gain de cause pour vous montrer aussi impertinente !
— J’y tiens beaucoup, en effet, avoua Grace, rougissant comme une pivoine. Mais c’est seulement aux enfants que je songe, je ne cherche aucun profit pour moi-même. Et si j’ai été impertinente, c’est malgré moi, je vous assure.
Convaincue d’avoir gâché toutes ses chances, elle regretta sa hardiesse incontrôlée. A sa grande surprise cependant, son interlocuteur changea quelque peu d’attitude :
— Le moment est mal choisi pour un entretien, mademoiselle. Mais j’avoue que vous avez su capter mon attention. Je vais vous proposer un rendez-vous.
Glissant la main dans la poche intérieure de son veston, dont elle remarqua la doublure de soie crème, il sortit un stylo et une carte de visite, sur laquelle il griffonna quelque chose.
— Téléphonez-moi demain vers midi. Mais je vous avertis : si vous mentionnez à quiconque la conversation que nous venons d’avoir, je dis bien à quiconque, vous pourrez tirer un trait sur ce rendez-vous, et encore plus sur mon aide financière. Au fait, comment s’appelle l’organisme que vous soutenez si passionnément ?
Grace lui ayant fourni l’information, il conclut :
— Eh bien, à bientôt, mademoiselle.
Là-dessus, il tourna les talons, suivi de près par son garde du corps, qui se tamponnait le front à l’aide d’un mouchoir. Tenant la carte qu’il lui avait donnée comme si c’était le sésame des trésors de l’univers, Grace suivit le duo du regard jusqu’à le voir disparaître à l’intérieur du palace.
*  *  *
Savourant l’agréable fraîcheur de l’air conditionné dans la luxueuse salle de réunion, Marco Aguilar maniait son stylo en or en s’efforçant de suivre les propos de son directeur général, debout à l’autre extrémité de la longue table. Le fidèle Joseph Simonson avait beau se montrer aussi précis et clair que de coutume, Marco ne parvenait pas à se concentrer. Il était hanté par la vision de deux yeux bleus lumineux et d’un visage qui correspondait à s’y méprendre à l’idée qu’il s’était toujours faite de la déesse Vénus…
Grace Faulkner… Il n’y avait pas que sa beauté qui l’avait troublé. Comment avait-elle su qu’il avait grandi dans un orphelinat ? Il n’avait jamais été enclin à divulguer le fait ! Et s’il tenait à la revoir, c’était pour imprimer dans son jeune esprit la nécessité de ne révéler en aucun cas cette information. En Algarve, certaines personnes étaient au courant… Peut-être avait-il eu trop de foi dans leur loyauté et leur discrétion ? Il venait de traverser une période très « chaude » du côté des médias. Il n’avait aucune envie qu’une nouvelle révélation lui vaille encore une fois les douteux honneurs de la presse people. Surtout une révélation comme celle-ci, sans doute la plus difficile à affronter pour lui…
Ses pensées dérivèrent de nouveau vers Grace Faulkner, dont les traits semblaient devoir rester gravés dans son esprit. Elle avait prétendu ne pas chercher à l’impressionner, mais elle y était parvenue de façon inexplicable… Il avait déjà demandé à sa secrétaire une rapide enquête sur elle et sur l’organisme qu’elle défendait, en prévision de l’appel du lendemain. Car ce ne serait pas la première fois qu’une femme se prêterait à des stratégies déshonorantes dans le seul but de se rapprocher de lui… et de monnayer ensuite auprès des médias quelque croustillante anecdote à son sujet, inventée de toutes pièces, évidemment !
Non sans étonnement, il souhaita que Grace Faulkner soit celle qu’elle prétendait être : qu’elle n’ait pas d’autre motivation que la cause qui semblait lui tenir à cœur. Quand il l’avait affrontée, son regard bleu qui évoquait un lac de montagne n’avait pas vacillé. Elle l’avait fixé comme si elle n’avait rien à cacher… comme si elle était sincère. Qu’aurait-elle pensé si elle avait su qu’il trouvait cela follement séduisant ? Au fil des ans, il avait eu des liaisons avec de très belles femmes, dont il avait immanquablement découvert la nature intéressée et égoïste. Un aspect des choses qui n’avait rien de séduisant !
Jasmine, par exemple. Après la résiliation de son contrat de top model avec une célèbre maison de haute couture pour cause de retards systématiques et d’addiction à la drogue, elle avait poursuivi Marco en justice sous prétexte qu’il n’avait pas honoré sa promesse de l’entretenir. Or, il ne lui avait jamais rien promis de tel ! En réalité, il avait mis fin à leur liaison avant qu’elle soit lâchée par son illustre employeur… Bien entendu, Marco et ses avocats l’avaient déboutée sans peine. Jasmine avait alors vendu leur « histoire » à un journal à scandale en échange d’une somme astronomique, prétextant qu’il la maltraitait et le peignant sous les traits d’un misogyne méprisable…
Ce sordide épisode remontait à un peu plus de six mois. Depuis, Marco se montrait encore plus cynique et méfiant vis-à-vis des femmes. Et pourtant, malgré ces réticences justifiées, il brûlait d’en savoir davantage sur la belle jeune femme au visage angélique qui semblait si altruiste, dont le cœur saignait pour des enfants nécessiteux, et qui avait eu l’audace de l’aborder comme si elle en avait le droit…
— Marco ?
Il releva la tête. Face à lui, Joseph semblait surpris. Marco devina qu’il avait dû lui poser une question et qu’il attendait la réponse. Les autres membres du conseil d’administration le fixaient aussi, non moins étonnés. Ils n’étaient pas habitués à voir leur P-D.G. aussi distrait…
Un sourire d’excuse incurva la bouche habituellement austère de Marco :
— Pourriez-vous répéter votre question, Joseph ? Je ne l’ai pas bien entendue. La fatigue du décalage horaire, je suppose, après ce vol depuis Sydney.
Son interlocuteur anglais parut se détendre en entendant cette explication.
— Bien sûr, répondit-il aussitôt. Nous allons tâcher d’être brefs ; vous devez être épuisé après tant de déplacements.
D’un signe de tête, Marco exprima sa reconnaissance, prenant soin d’englober tous ses collaborateurs dans ce mouvement.
— Au fait, reprit Joseph avec un sourire gêné, en homme peu habitué à avoir des conversations triviales avec son supérieur, quel effet cela fait-il d’être de retour chez soi ? Voilà au moins deux ans que vous n’êtes venu au Portugal, n’est-ce pas ?
— C’est juste…, marmonna Marco, aussitôt crispé.
Quand on avait grandi orphelin, comme lui, la notion de « chez soi » correspondait à une sorte de rêve obsédant et railleur qui resterait éternellement hors d’atteinte, à une aspiration douloureuse qui ne serait jamais comblée, quelles que soient les richesses que l’on amassait.
Aucun palais au monde ne pouvait valoir un « chez soi » au vrai sens du terme, même si Marco possédait plusieurs superbes résidences aux quatre coins du globe. Ces derniers temps, il avait travaillé d’arrache-pied dans le seul but de passer quelques semaines en Algarve et d’y jouir enfin de vacances méritées. Pourtant, lorsqu’il s’était remémoré ses humbles débuts au Portugal, l’idée avait perdu de son attrait. En outre, il n’était pas tenté de se retrouver seul. Il ne manquait certes pas de relations, mais n’avait aucun véritable ami avec lequel il pouvait se sentir lui-même, être totalement détendu… Il n’était pas homme à se lier facilement. Un éducateur de l’orphelinat lui avait dit un jour qu’il était un petit garçon « compliqué ». Dans sa logique enfantine, il en avait déduit qu’il était normal que personne ne l’aime…
Une fois de plus, il tripota son stylo, envahi d’une sensation de malaise. Etrangement, il se sentait pris au piège. Son passé n’était pas source d’assurance ni de réconfort.
— Reprenons, fit-il, non sans une certaine brutalité. Une journée chargée nous attend.
Accusant le coup à cette réflexion un peu sèche, Joseph Simonson s’éclaircit la gorge et poursuivit son exposé.
*  *  *
Grace était sur des charbons ardents. Midi allait sonner et, par deux fois déjà, elle avait reposé le récepteur du téléphone sur son socle tant sa main tremblait. A l’idée qu’elle se trouvait peut-être à deux doigts d’obtenir le financement tant désiré, elle perdait ses moyens. La veille, elle s’était sentie courageuse, audacieuse… comme si nul n’avait eu le pouvoir de la détourner de son objectif. Maintenant, après une nuit presque blanche, perturbée par le souvenir du regard perçant de Marco Aguilar, c’était tout juste si… si elle s’autorisait à respirer !
— Oh ! Bon sang ! murmura-t-elle, exaspérée, en décrochant le combiné pour composer le numéro qu’elle avait mémorisé, de crainte de perdre, par quelque fatalité malencontreuse, la précieuse carte de visite. La veille, de retour à la villa, elle avait constaté avec stupéfaction que Marco Aguilar lui avait laissé son numéro de mobile personnel : celui qu’il avait griffonné était différent de ceux imprimés sur la carte.
Elle ferma les yeux, se concentrant sur le souvenir des petits visages africains qu’elle avait laissés là-bas, à l’orphelinat, et un regain de ferveur l’anima. Marco Aguilar n’était qu’un homme comme un autre, après tout ! Il était fait de chair et de sang, comme elle. Peu importait qu’il eût des costumes coupés sur mesure ou qu’il figurât sur la liste des plus grosses fortunes du monde. Il n’en était pas meilleur qu’elle pour autant ! Il s’agissait d’aider des enfants démunis et c’était là-dessus qu’elle devait se concentrer.
La sonnerie d’attente céda la place à un déclic et une voix s’éleva à l’autre bout du fil :
— Estou !
— Monsieur Aguilar ?
— Ah… c’est vous, Grace ?
Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il l’appelle par son prénom ! En entendant la belle voix grave, mâtinée d’un fort accent portugais, elle se sentit toute retournée.
— C’est moi, oui. Vous êtes bien Marco Aguilar, j’imagine ?
— Appelez-moi Marco.
— Je ne me permettrais jamais…
— Si c’est moi-même qui vous y invite, c’est que cela n’a rien de déplacé. Comment allez-vous, Grace ? Vous profitez du beau temps, je suppose ?
— Je… je vais bien, oui, et le soleil est agréable, en effet, balbutia Grace, désarçonnée par cette familiarité inattendue.
Passant une main dans ses cheveux blonds, elle risqua, après un temps d’arrêt :
— Et vous, comment allez-vous ?
— Ça va. Inutile de s’attarder à ce point sur le sujet, répondit-il.
Elle rougit, en remerciant le ciel qu’il ne puisse pas la voir en cet instant.
— Je sais que vous êtes très occupé, alors je ne vous ferai pas perdre votre temps, déclara-t-elle précipitamment. Je ne vous casserai pas les oreilles, rassurez-vous.
— Me casser les oreilles ? s’amusa Marco. J’espère que non, car elles me sont très utiles, en particulier quand j’écoute Mozart ou Beethoven.
— Excusez-moi, je n’aurais pas dû dire ça, c’était stupide.
— Pourquoi ? J’ai de l’humour, rassurez-vous ! J’espère d’ailleurs avoir l’occasion de vous le prouver.
De nouveau stupéfaite de ce commentaire, Grace resta sans voix.
— Cela vous étonnera peut-être, enchaîna son déroutant interlocuteur, mais il se trouve que je dispose d’un après-midi de liberté. Je pourrais donc vous envoyer mon chauffeur pour venir vous chercher et vous amener chez moi. Ce serait une façon plus agréable de poursuivre la conversation, ne croyez-vous pas ?
Je rêve, pensa Grace. Aborder Marco Aguilar, lui parler au téléphone… passe encore. Mais jamais, même dans ses rêves les plus fous, elle n’avait envisagé qu’il l’inviterait chez lui pour discuter de la fondation, et d’une manière aussi rapide !
— Si… si vous avez le temps, alors… oui, ce serait mieux, balbutia-t-elle de nouveau.
— Dans ce cas, mon chauffeur peut passer vous prendre tout à l’heure ?
— Oui. Merci, monsieur Aguilar.
— Ne vous ai-je pas déjà priée de m’appeler Marco ?
Elle perçut le sourire dans sa voix et pensa pourtant que ses parents l’auraient jugée folle d’accepter l’invitation d’un inconnu, en pays étranger qui plus est — même si l’inconnu en question était un homme d’affaires de stature internationale. Il était vrai que son père et sa mère étaient hyperprotecteurs. Elle avait dû batailler avec eux pour imposer sa décision de partir en Afrique visiter l’orphelinat soutenu par l’association qui l’employait à Londres. « Vous ne pourrez pas me garder toute ma vie enveloppée dans du coton, avait-elle fait valoir. J’ai vingt-cinq ans, je veux connaître le monde. Je veux prendre des risques, et si je fais des erreurs, eh bien, ce sera autant d’expériences dont je tirerai profit ! »
— Grace ?
Le cœur battant, elle s’aperçut que Marco Aguilar attendait sa réaction.
— Oui, oui, je suis toujours là, déclara-t-elle. Il faut que je vous donne mon adresse, je suppose.
— Ce serait un bon début.



2.
Au Portugal, on appelait cela des casas antigas. C’était le terme consacré pour les belles constructions anciennes, manoirs ou demeures seigneuriales, du pays. A mesure que Miguel, le chauffeur de Marco, roulait sur la longue allée d’accès où il s’était engagé après avoir ouvert, par télécommande, d’imposantes doubles grilles en fer forgé, Grace commença à entrevoir, à travers les grands arbres, la vaste villa à pilastres de style colonial. Elle ne put s’empêcher de s’extasier.
— Ouaouh ! murmura-t-elle.
Elle pensa aux misérables baraques délabrées de l’orphelinat africain et son cœur se serra, tandis qu’elle faisait inévitablement la comparaison avec l’éblouissante gentilhommière du XIXe siècle qui s’offrait à présent à sa vue. Marco Aguilar y vivait-il seul ? Cela semblait ahurissant.
Le souriant Miguel, en élégant pantalon noir et chemise immaculée, lui ouvrit la portière de la Jaguar pour lui permettre de descendre. Elle sortit et fut aussitôt assaillie par une entêtante odeur de bougainvillées exaltée par le soleil. Ramenant ses lunettes en arrière, elle regarda la maison et constata avec surprise que Marco l’attendait en haut du large perron.
— Olá ! lança-t-elle, levant la main pour compléter ce bonjour.
Il portait un pantalon en serge kaki et un T-shirt blanc qui moulait son torse athlétique et il semblait beaucoup plus détendu que la veille. Elle se sentit elle-même un peu moins crispée… mais si peu. A peine avait-elle atteint l’avant-dernière marche qu’il lui prit la main d’un geste chaleureux et déclara en souriant :
— Nous nous revoyons donc.
A ce contact, une vibration la parcourut tout entière, la rendant incapable de réagir.
C’est affreux, pensa-t-elle. Comment vais-je pouvoir lui paraître compétente et professionnelle et dire ce qu’il faut, si je suis désarçonnée par une simple poignée de main ?
— Merci de m’avoir envoyé votre voiture, parvint-elle cependant à articuler. Quelle belle maison !
Là-dessus, elle retira ses doigts, masquant avec un sourire la réaction intime, aussi violente qu’inattendue, qu’avait déclenchée ce contact.
— Entrez donc, je vais vous la faire découvrir, suggéra Marco Aguilar.
Si la splendide architecture de la façade en imposait, Grace fut encore plus éblouie par l’opulence du décor intérieur. Sols en marbre, hauts plafonds à caissons, vastes salles de réception… Son hôte l’introduisit enfin dans un salon moins ostentatoire, à l’atmosphère plus intime. D’élégants canapés et fauteuils étaient disposés autour d’un tapis persan aux ravissants motifs qui mariait le rouge, l’ocre et l’or. Les doubles fenêtres à la française ouvraient sur un jardin qui descendait en pente douce vers la mer. Une agréable odeur de chèvrefeuille chatouilla les narines de Grace, déjà envoûtée par la beauté des lieux.
— Voulez-vous que nous nous installions sur la terrasse ? Je suppose que vous avez protégé avec un écran solaire votre peau claire si délicate ?
— J’ai pris cette précaution, oui. Et je serai ravie de m’asseoir dehors.
Elle prit place dans un fauteuil en rotin, sous un parasol vert et ocre, et contempla le luxuriant jardin avec un soupir.
— Quelle vue merveilleuse… C’est votre petit paradis, j’imagine ! J’espère que vous le partagez souvent avec des amis. Ce serait un crime de les en priver. Vous devez adorer vivre ici.
Comme son hôte s’asseyait en face d’elle, elle vit passer sur le beau visage masculin une série d’émotions successives, dont le plaisir ne faisait certes pas partie !
— Je ne profite peut-être pas de cet endroit autant que je le devrais, étant donné que je n’y viens pas souvent, avoua-t-il.
— Mais vous êtes né ici, n’est-ce pas ? En Algarve ?
Elle avait laissé échapper cette question et s’aperçut aussitôt qu’elle avait contrarié son hôte.
— Vous parlez de nouveau comme une journaliste, dit-il. Mais tout d’abord, qui vous a dit que j’avais grandi dans un orphelinat ?
— On ne me l’a pas dit directement… En fait, je… j’ai surpris une conversation dans un café. Le patron parlait de vous avec un client.
— Il s’agissait donc d’un habitant du coin ?
— Oui. Il n’était pas du tout irrespectueux. Il vous admirait beaucoup, visiblement.
— Et quand vous avez appris que j’étais dans la région et que j’étais orphelin, cela vous a donné l’idée de me solliciter pour le compte de votre association ?
— Oui. Vous en auriez fait autant à ma place, j’en suis sûre.
— Vraiment ? fit-il, comme s’il s’interrogeait réellement. Peut-être… Mais nous devrions aborder plus en profondeur le sujet qui vous amène. Entrer dans les détails.
— Bien sûr, enchaîna-t-elle, soulagée, en se forçant à affronter les yeux sombres si attirants. Mais je tiens à préciser que je n’ai pas l’habitude d’agir de cette manière. Enfin, de solliciter ainsi quelqu’un comme vous, je veux dire… Dans les bureaux de l’organisation pour laquelle je travaille, à Londres, je dois respecter des règles professionnelles très strictes. Nous adressons des courriels prospectifs aux personnes susceptibles de faire des donations, et il m’arrive de temps à autre seulement de prendre contact avec des personnalités pour les actions caritatives.
Marco Aguilar la considéra avec tant d’intensité qu’elle sentit le souffle lui manquer.
— Si vous êtes honnête, cela change tout, dit-il enfin. L’honnêteté me plaît. Un subterfuge, en revanche, serait propre à susciter ma colère.
— Je n’ai rien d’une menteuse, monsieur Aguilar. Et je ne cherche pas à vous abuser.
— Je veux bien vous croire, Grace. Vous n’imaginiez tout de même pas que je n’allais pas prendre la peine de me renseigner à votre sujet ? Ceci étant précisé, parlez-moi plus en détail de cette cause qui vous a poussée à braver mon garde du corps. Comment tout cela a-t-il commencé ?
Grace n’aurait pas dû être surprise de cet aveu : il était normal qu’il effectue des vérifications. Elle le fut pourtant. Heureusement, elle n’avait rien à se reprocher ! Elle raconta qu’une fois son diplôme universitaire en poche elle avait eu une conversation avec un ami de ses parents, dont le fils travaillait dans une association londonienne. Ce dernier prévoyait de démissionner afin de faire le tour du monde. Sachant qu’elle hésitait sur la carrière qu’elle embrasserait, cet ami lui avait suggéré de postuler pour le remplacer. Elle avait franchi avec succès les différentes étapes du recrutement et avait été engagée. Au bout de deux ans de travail à Londres, elle avait eu l’occasion de visiter l’un des orphelinats africains parrainés par l’association. Cette expérience avait transformé sa vie.
Emportée par la passion, elle livra alors ses impressions à son interlocuteur, tantôt transportée par l’espoir le plus fou, tantôt plongée dans l’abattement à l’idée du refus probable qui l’attendait. Puis elle se tut, guettant avec angoisse la réaction de Marco Aguilar.
Il faisait très chaud sur la terrasse, et elle sentit rouler une goutte de sueur entre ses seins, sous son fin caraco de soie blanche. Sans réfléchir, elle la cueillit du bout des doigts et, relevant les yeux, s’aperçut que Marco la regardait avec une expression de désir brut. Elle se raidit, le cœur battant, envahie à son tour d’un désir si intense qu’elle crut défaillir.
*  *  *
Fasciné, Marco se surprit à fixer avec intensité les doigts fins de Grace, qui remontaient vers l’encolure du caraco. Il avait vu rouler la perle de sueur depuis la base de son cou. Puis, lorsqu’elle avait glissé les doigts sous le tissu fermé par de petits boutons brodés, il avait été secoué par une appétence torride qui s’était aussitôt traduite physiquement. Il était d’autant plus troublé qu’il avait conscience du caractère naïf, involontaire, du geste de Grace.
Cette femme lui faisait battre le cœur comme aucune autre avant elle. Et il n’était pas pressé de la voir s’en aller…
— Voulez-vous boire quelque chose ? proposa-t-il, se levant abruptement.
Il la vit hésiter un bref instant avant d’acquiescer.
— Qu’est-ce que je vous offre ? Du vin ? Une citronnade ou un jus de fruit ?
— Un verre de citronnade, ce serait parfait. Merci.
— Je vais prévenir la gouvernante.
Quand il revint après avoir donné ses directives à Inès, il avait en partie recouvré son sang-froid et jugulé tant bien que mal la violente attirance suscitée par la visiteuse. Son cœur s’emballa cependant quand il la découvrit sous le parasol. Ses cheveux blond pâle répandus sur ses épaules, son profil pur… tout en elle était angélique. Il aurait consenti à n’importe quoi, s’avoua-t-il, pour qu’elle passe tout l’après-midi avec lui.
Elle lui adressa un sourire timide tandis qu’il reprenait place sur son fauteuil. Il la devinait d’un naturel réservé et réfléchi lorsqu’elle n’était pas stimulée par le souci de défendre une cause. Cela lui plaisait. Voilà qui changeait des femmes qu’il fréquentait d’ordinaire ! Des personnalités exigeantes en diable, attendant trop d’une relation avec lui et tirant très vite des plans sur la comète…
— Nos boissons seront bientôt servies, dit-il.
— Monsieur Aguilar…, commença-t-elle.
Il rectifia avec douceur, haussant les sourcils :
— Marco.
L’intense regard bleu ciel esquiva un instant le sien et la jeune femme prit une inspiration, comme pour rassembler ses esprits.
— Je me demandais si vous aviez déjà pris votre décision ? Croyez-vous pouvoir aider les enfants dont je vous ai parlé ?
Il mit quelques secondes à réorganiser ses idées. La veille, il lui avait affirmé qu’il finançait déjà de nombreux organismes de charité et il n’avait pas menti. Parmi ces associations, certaines s’occupaient d’enfants. Aucune, pourtant, ne se consacrait à l’aide aux orphelins, un domaine trop susceptible de raviver les souvenirs qu’il cherchait précisément à enfouir dans un recoin sombre de son esprit. Depuis qu’il avait fait fortune, il avait pris soin de cacher son enfance difficile. Sans doute craignait-il, inconsciemment, de voir ici et là une petite phrase dans un journal raviver ce douloureux passé ?
— Je suis sûr que ces enfants dont vous plaidez si bien la cause ont bel et bien besoin d’aide. Après vous avoir vue et entendue, je ne suis pas opposé à faire une donation. Cependant, j’aimerais réfléchir à l’étendue du soutien que j’apporterai. Si vous voulez bien me laisser toutes les informations nécessaires, je les examinerai et je vous recontacterai. Cela vous convient-il ?
— Bien sûr ! C’est merveilleux que vous ayez décidé de nous aider. C’est juste que…
Il la sentit tiraillée entre deux pulsions contradictoires. D’un côté, elle avait sans doute envie de le pousser à agir au plus tôt. Toutefois, cela entrait en conflit avec sa courtoisie innée. Pour sa part, il était prêt à user de toutes les armes à sa disposition pour parvenir à ses propres fins. Pour réussir en affaires, il lui avait fallu se montrer obstiné et implacable à certains moments. La jolie Grace voulait obtenir de lui quelque chose, et… inversement. Il y avait sûrement un moyen de satisfaire leurs objectifs respectifs !
— Je ne voudrais pas abuser de votre temps, lâcha-t-elle très vite. Je sais que vous êtes très pris, mais…
— Je vous écoute.
— Sans vouloir vous offenser, ni raviver des souvenirs pénibles…, j’aimerais vous dépeindre la situation. Imaginez ce que cela représente d’être orphelin, sans proche parent pour vous aimer et prendre soin de vous, et de vivre, en plus, dans un baraquement dépourvu d’hygiène ? Plus vite nous allégerons leurs effroyables conditions de vie et construirons un bâtiment salubre, mieux ce sera. Seulement, cela ne pourra pas se faire sans argent. Alors, quand vous parlez de réfléchir… quel laps de temps envisagez-vous ?
Marco sentait battre son cœur à grands coups. Il n’avait certes pas à imaginer ce que c’était de grandir sans père ni mère ! Il en avait personnellement fait l’expérience, dans un orphelinat où chaque éducateur avait à charge cinq ou six enfants. La sensation de privation, de manque affectif qu’il avait éprouvée là-bas l’accompagnerait toujours. Quelle que soit sa réussite, il resterait hanté par un sentiment de solitude et d’isolement, par l’idée qu’il était indigne de l’amour des autres.
Mais au moins, il avait grandi dans des locaux sûrs et salubres. L’idée que des enfants puissent  connaître les épouvantables conditions de vie que Grace venait de décrire lui faisait horreur. Aussi lui remettrait-il un chèque afin de faire construire un vrai bâtiment. Toutefois, il ne supportait pas qu’on lui force la main de quelque manière que ce soit.
— Je sais faire preuve de compassion, affirma-t-il. Mais je suis avant tout un homme d’affaires. Je prépare avec soin toutes mes transactions. Vous devrez donc vous armer de patience, je le crains, si vous tenez à recevoir mon aide.
Il la vit s’empourprer et lutter pour gagner son calme.
— C’est dur d’être patiente quand on connaît personnellement les enfants concernés, vous savez, répliqua-t-elle. Vous avez des garanties sur moi et sur l’organisme que je représente. Alors pourquoi tarder ? Je vous promets qu’on vous rendra compte de la moindre dépense.
— Vous me voyez ravi de l’apprendre. Mais si vous saviez le nombre d’œuvres caritatives qui me sollicitent, vous admettriez que je prenne le temps de faire un tri.
Il s’interrompit pour poser sur elle un regard acéré, puis continua :
— J’ai l’impression que vous ne comprenez pas, soupira-t-il. Vous voudriez que je vous signe un chèque tout de suite, c’est ça ? Vous ne voyez pas pourquoi j’hésite, étant donné ma fortune ? Et peut-être même que je devrais me sentir coupable d’être aussi riche ? Si c’est c’est ce que vous pensez, sachez que j’ai travaillé très dur, et ce depuis mon plus jeune âge, pour en arriver là. Je ne suis pas né avec une petite cuillère en argent dans la bouche, et rien ne m’a été donné.
Grace baissa la tête en se mordillant la lèvre. Lorsqu’elle le regarda de nouveau, elle avait les yeux humides.
— Je suis désolée. Je n’ai pas le droit de vous agresser. Vous êtes si aimable et si hospitalier ! Et voilà que je me montre impolie et présomptueuse. J’ai tendance à prendre les choses trop à cœur, c’est terrible…
— Je suis sûr que vous ne pensez pas à mal. Mais vous êtes une véritable tigresse sous vos dehors angéliques !
— Uniquement lorsque je veux combattre l’injustice et la souffrance.
— Et ce n’est certes pas ce qui manque en ce monde… Mais est-ce uniquement pour me solliciter que vous êtes ici, en Algarve ?
— Oh non ! C’est seulement quand j’ai surpris la conversation dont je vous ai parlé que cette idée m’est venue. En fait, à mon retour d’Afrique, j’étais épuisée et complètement déprimée par ce que j’avais vu. Mes parents possèdent une maison ici, alors ils m’ont suggéré d’y prendre un peu de repos.
— Donc, vous êtes pour ainsi dire en vacances ?
Grace arrondit les yeux, comme si cette idée la surprenait.
— On peut le dire, oui, acquiesça-t-elle. Seulement, je ne suis pas très douée pour me détendre, ajouta-t-elle avec un sourire contrit. Je n’arrête pas de penser aux enfants de l’orphelinat.
— Donc, en apprenant que j’allais venir ici, vous avez résolu de m’aborder ?
— Oui… c’est ça.
Malgré lui, Marco éprouva un élan chaleureux envers sa candide invitée.
— Il est clair que votre désir de secourir les déshérités vous a poussée à agir contre votre caractère. Vous devez être pétrie de bonté.
— Vous parlez comme si c’était inhabituel ! s’exclama-t-elle en souriant. Vous savez, les personnes qui œuvrent dans notre association sont toutes très dévouées.
Inès choisit cet instant pour apparaître à la porte-fenêtre, chargée du plateau des boissons. La rondouillette Portugaise sourit jusqu’aux oreilles lorsque Grace la remercia avec sincérité. Marco songea qu’il faudrait avoir un cœur de pierre pour ne pas prendre en sympathie cette jeune femme généreuse et ouverte. Lorsque la gouvernante se fut retirée, il fit signe à Grace de se servir, puis se désaltéra avant de reprendre, en se carrant sur son fauteuil :
— Je vous ai dit que je disposais de mon après-midi, n’est-ce pas ? J’aimerais beaucoup passer ce moment de liberté inattendue en votre compagnie. Nous commencerions par un repas au restaurant…
*  *  *
Invitée à déjeuner par le beau Marco Aguilar, n’importe quelle femme aurait bondi de joie — du moins, intérieurement —, pensa Grace. Pour sa part, la situation lui semblait trop irréelle. Et elle ne se sentait pas à la hauteur. D’autant qu’elle avait offensé son hôte avec sa tirade intempestive, et presque tenté de lui forcer la main pour qu’il lui signe un chèque !
Elle avait affaire à un homme riche et puissant, mais aussi à un individu qui savait ce qu’était la privation affective, puisqu’il était orphelin depuis son plus jeune âge. Pourquoi voulait-il passer du temps avec elle ? Il y avait de quoi se poser des questions… Et puis, si elle acceptait, de quoi pourraient-ils bien parler ?
Avant de quitter le foyer familial, elle avait mené une existence simple et sans histoires. En réalité, elle avait eu le sentiment de ne pas vivre du tout, jusqu’au moment où elle avait conquis sa liberté à la fin de ses études universitaires. Elle aimait ses parents et leur était reconnaissante, mais le souci qu’ils se faisaient en permanence pour elle et leur contrôle sur chacun de ses faits et gestes l’étouffaient. Ils l’avaient toujours surprotégée.
Voilà pourquoi elle n’avait jamais été capable de leur confier l’épreuve qu’elle avait subie : pendant un certain temps, elle avait fréquenté un jeune homme. Un jour, dans une crise de rage suscitée par l’ébriété, ce dernier l’avait frappée et avait tenté de la violer. Elle en avait gardé des séquelles psychologiques qui avaient mis du temps à se résorber. Elle ne regrettait pas d’avoir choisi la voie de la liberté, certes non. Mais cette douloureuse expérience l’avait dissuadée de se lier à qui que ce soit. Un simple rendez-vous lui semblait hérissé de dangers désormais.
— C’est très gentil à vous de m’inviter, mais… n’y a-t-il personne avec qui cela vous plairait plus de déjeuner ? répondit-elle enfin.
Elle vit la surprise s’inscrire sur le visage de son interlocuteur, qui secoua la tête.
— Pour répondre à cette étrange question, je dirai que je préfère être avec vous, Grace. Sinon, je ne vous l’aurais pas proposé.
— Mais vous me connaissez à peine ! Et moi, je ne vous connais pas non plus, riposa-t-elle, perturbée par l’examen franc qu’il lui faisait subir.
Elle détourna les yeux vers la pelouse et il lui sembla contempler un vaste océan vert, sur lequel elle n’était qu’un petit canot ballotté les flots. Elle se sentit effrayée et vulnérable.
— Comment pourrions-nous apprendre à nous connaître, si nous ne passons pas du temps ensemble ? fit-il valoir.
Comme pour la pousser à prendre une décision, son estomac se mit à gargouiller. Dans son appréhension à la perspective d’affronter Marco, elle n’avait pas pris de petit déjeuner. Quel mal pouvait-il y avoir à l’accompagner au restaurant ? se demanda-t-elle. Et d’ailleurs, ne serait-il pas inélégant d’opposer une rebuffade à Marco ? Après tout, il avait presque accepté d’aider l’association !
— Bon, d’accord, consentit-elle avec un sourire hésitant. Je veux bien aller déjeuner avec vous… merci.
Son hôte, déjà au téléphone, lui adressa un sourire désarmant. Tourneboulant, même.
— Je connais l’endroit idéal, annonça-t-il.
*  *  *
Le chauffeur de Marco les conduisit dans un restaurant situé un peu à l’écart de la ville, en bordure de l’océan. Alors qu’ils empruntaient la large allée qui y menait, un petit groupe d’employés les accueillirent, comme si l’arrivée du séduisant homme d’affaires était pour eux un événement. Ils s’empressèrent alors de leur présenter des excuses : leur directeur ne pouvait les recevoir en personne ce jour-là, car il mariait sa fille.
Marco, très à l’aise, échangea des paroles aimables avec chacun d’eux. Tandis que Grace l’observait, attentive, elle pensa qu’il était bien différent du portrait que la presse dressait de lui. Sans avoir lu grand-chose à son sujet, elle savait cependant qu’on le dépeignait comme un play-boy, constamment occupé à profiter des plaisirs de la vie. Elle tressaillit soudain : il venait de poser une main légère au creux de son dos. Aussitôt, une sensation troublante l’envahit : le tissu de son petit haut était si fin qu’il lui semblait sentir les doigts de Marco sur sa peau nue.
Déconcertée, elle suivit machinalement le jeune serveur qui les précédait dans l’escalier. Quelques instants plus tard, ils débouchaient sur le toit en terrasse.
L’ambiance était étonnamment intime dans cet endroit spacieux. Alors qu’on les installait à la table la mieux située, qui offrait une vue merveilleuse sur la mer noyée de soleil, elle constata qu’on la traitait avec autant d’égards que son compagnon. L’effet Marco, pensa-t-elle. Même s’il n’avait pas été connu, cet homme, elle n’en doutait pas, aurait attiré l’attention. Il y avait en lui quelque chose d’éclatant, de solaire.
Après avoir commandé un apéritif, ils se retrouvèrent de nouveau en tête à tête — exception faite des autres convives, qui coulaient de temps à autre des regards curieux en direction de leur table…
Marco releva les yeux de la carte reliée de cuir.
— Ce restaurant sert surtout du poisson et des fruits de mer. J’aurais dû vous demander si vous aimiez ça… Sinon, je suis sûr que le chef pourra vous préparer tout ce que vous lui demanderez.
— J’adore le poisson, affirma Grace, qui examinait le menu avec un appétit croissant. Je le préfère à la viande. Vous avez très bien choisi et je vous suis sincèrement reconnaissante de m’avoir amenée ici. Quelle vue magnifique !
— Votre approbation me fait chaud au cœur. Mais vous n’avez pas à me remercier. J’avais envie de mieux vous connaître. Avez-vous un petit ami, en Angleterre ?
Grace releva les yeux à cette question, s’attendant à demi à lui voir afficher un sourire gentiment railleur. Toutefois, il ne plaisantait pas. Il avait l’air sérieux.
Elle se tint malgré elle sur la défensive.
— J’ai trop de travail pour songer à ça.
— Dans ce cas, aucun homme ne vous emmène jamais au restaurant ou au cinéma ?
Marco n’avait pas seulement un physique de rêve, pensa-t-elle. Sa voix profonde, grave et mélodieuse, faisait aussi partie de la magie qu’il exerçait.
— J’ai de très bons amis qui sont toujours prêts à m’accompagner si j’ai envie de sortir.
Il émit un curieux soupir, et elle fut sidérée par l’expression mystérieuse de son beau regard sombre.
— Et pour ce qui est des autres raisons qui font qu’une femme a besoin d’un homme ? s’enquit-il, un ton plus bas.
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Ces besoins auxquels Marco faisait allusion, Grace avait pris bien soin de les refouler depuis l’horrible soirée où Chris avait explosé de rage parce qu’elle refusait de s’offrir à lui. Il l’avait d’abord accusée d’avoir aguiché un autre garçon pendant la fête d’anniversaire à laquelle ils avaient été invités, puis il l’avait giflée et brutalement poussée contre un mur. Alors qu’elle accusait le choc, il l’avait clouée au sol et avait cherché à la prendre de force.
Dire qu’elle avait été terrifiée était faible ! Cependant, elle était parvenue à surmonter sa peur et, sans perdre son sang-froid, l’avait incité à mesurer ses actes, faisant valoir qu’il les regretterait amèrement une fois dégrisé. Il avait alors paru reprendre ses esprits et l’avait relâchée.
— Les besoins dont vous parlez n’ont pas une si grande importance pour moi, affirma-t-elle dans un mélange de désespoir et d’appréhension. Il y a, en tout cas, beaucoup d’autres choses qui comptent davantage.
Elle vit Marco se pencher un peu vers elle à ces mots et retint son souffle, tandis qu’il saisissait une mèche de ses cheveux blonds pour l’enrouler autour de son doigt.
— Sauver les orphelins, par exemple ? suggéra-t-il alors d’une voix plus rauque qu’auparavant.
Une onde de chaleur se répandit en elle, balayant d’un coup les sentiments négatifs qui l’habitaient. Au même moment, du coin de l’œil, elle capta l’éclair d’un flash.
Son compagnon dut le remarquer aussi, car il se leva d’un bond et se dirigea vers une table toute proche, à laquelle déjeunait un jeune couple. L’homme tenait encore son appareil photo à la main. Sans un mot, Marco le lui prit, appuya sur la touche d’effacement, puis le lui restitua, le laissant interdit.
— Si vous vous avisez de recommencer, déclara-t-il d’un ton menaçant, je porte plainte contre vous. Je constate que vous n’êtes pas encore servis. Alors suivez donc mon conseil : présentez vos excuses au maître d’hôtel et allez déjeuner ailleurs.
Sur ces paroles intimidantes, il revint s’asseoir sans plus accorder un regard à ceux qu’il avait apostrophés. Quelques secondes plus tard, le couple ramassait ses affaires et quittait précipitamment la terrasse.
— J’ai l’impression que ce genre de chose vous arrive souvent, murmura Grace, rembrunie.
Marco haussa les épaules avec lassitude.
— Vous ne pouvez pas vous imaginer ! C’est vraiment pénible. Mais il n’est pas question que cela gâche notre déjeuner, reprit-il d’un ton plus léger.
Cependant, l’intimité tentatrice qui avait rôdé entre eux avant l’incident s’était dissipée. Je devrais m’en réjouir, pensa Grace. Bizarrement, ce n’était pas le cas… Le regard de Marco traduisait un malaise et la raideur de ses épaules, de la tension. Elle entrevit soudain le revers de la célébrité : celle-ci entamait lourdement le légitime désir d’intimité de tout individu. Du coup, elle regretta presque d’avoir si impulsivement abordé Marco la veille…
— Si vous préférez partir, nous pouvons nous revoir demain, dit-elle, déstabilisée. Je sais que je me suis montrée très insistante et que les enfants dont je m’occupe ont des besoins urgents. Mais je ne repars pas en Angleterre avant au moins dix jours.
*  *  *
Pour la première fois depuis une éternité, Marco avait mis de côté les exigences de son rôle et ses soucis pour s’accorder un moment de détente. Cet après-midi-là, il avait volontiers renoncé au rôle de directeur exécutif pour se laisser aller sans arrière-pensée au bonheur d’être en compagnie d’une femme à la candeur rafraîchissante. Pourtant, cette remarque de son interlocutrice avait entaché son plaisir, lui rappelant avec acuité qu’il n’était pas aussi libre qu’il l’aurait voulu. Il avait envisagé un repas prolongé, paresseux, qui les aurait peut-être même menés jusqu’au soir… Et voici que Grace lui proposait de reporter leur entrevue !
Il n’y était pas du tout disposé ! En fait, il aimait les sensations qu’il éprouvait en sa compagnie, et il entendait les faire durer…
— Je n’ai aucune envie de renoncer à ce repas, affirma-t-il, hélant leur serveur attitré comme pour mieux souligner ses propos. Si nous passions commande ?
Il décocha à Grace un sourire enjôleur, puis enchaîna :
— Ça ne vous ennuie pas que je décide pour nous deux ? Je suis sûr que ce que je choisirai va vous plaire.
— A votre guise, lui dit-elle, surprise de le voir refuser de quitter les lieux.
Il fit servir, pour accompagner leur repas, une bouteille de l’excellent vin rosé qui faisait la réputation de la région. Un verre ou deux détendraient peut-être sa jolie compagne, pensa-t-il en recouvrant son humeur première, nettement moins tendue.
— Je suis navré que vous ayez été perturbée par cet imbécile de photographe. Les individus de ce genre ne prennent jamais en compte que j’ai droit à une vie privée, tout comme eux.
— M’étant moi-même permis de vous aborder, fût-ce pour une bonne cause, j’avoue que je vous plains d’avoir à supporter ces intrusions. C’est finalement une grande chance d’être anonyme, de pouvoir aller et venir à sa guise sans que les gens se soucient de savoir qui vous êtes.
— Si vous n’éprouvez pas le besoin d’être reconnue pour vous sentir estimable, vous avez en effet de la chance.
— Pourquoi dites-vous ça ? Eprouvez-vous ce besoin, vous ? demanda-t-elle hardiment.
Si Marco avait parfois l’impression qu’en effet il était en quête de reconnaissance, il n’était cependant pas prêt à l’avouer à une femme qu’il venait de rencontrer. Ni à quiconque, d’ailleurs. C’était là un aspect douloureux de sa personnalité qui le mettait en colère. Mais peut-être un homme dont la mère était morte en le mettant au monde et qui avait été abandonné dès sa naissance par un père incapable de l’assumer était-il voué à quêter la reconnaissance d’autrui pour exister…
— Je vous donne le sentiment d’avoir besoin de l’approbation des autres ? lança-t-il d’un ton plus sec qu’il ne l’aurait voulu.
Grace posa sur lui son regard bleu lumineux qui semblait lire en lui et le déstabilisa.
— Je n’en sais rien, je ne vous connais pas. Mais ce n’est sans doute pas facile d’être un décideur en vue, surtout quand on réussit. C’est un peu comme être acteur, je suppose… On ne peut pas véritablement rester soi-même, n’est-ce pas ? D’autant que les autres ont tendance à croire que vos succès et votre réputation vous définissent en tant que personne. Cela doit rendre les relations difficiles, dans tous les domaines.
— Que savez-vous de ma réputation ? Je suis curieux de l’apprendre.
Les sourcils bien dessinés de Grace se froncèrent, comme si cette question la chagrinait.
— Oh ! je ne lis pas beaucoup les journaux, vous savez… Et quand ça m’arrive, je ne prends pas pour argent comptant tout ce qu’ils racontent sur les gens célèbres.
— Mais vous avez tout de même entendu parler de moi ?
— J’ai lu quelque part que vous n’auriez pas pu réussir aussi brillamment sans faire preuve de dureté… Mais c’est ce qu’on dit de tous les hommes d’affaires, non ?
— Alors vous me jugez implacable ?
— Je crois avoir assez de jugeote pour me faire ma propre idée sur les gens. Je n’ai pas tellement confiance dans ce que racontent les médias. Et je vous connais trop peu pour avoir une opinion sur votre personnalité. Je sais, en revanche, que la presse publie en fonction de ses intérêts, et que cela n’a pas grand-chose à voir avec la réalité. Tout le monde joue un rôle, y compris les journalistes. Pourquoi les gens ne se contentent-ils pas d’être ce qu’ils sont au naturel ? C’est parce qu’ils redoutent de baisser leur garde, malheureusement. S’ils y consentaient, ils auraient des échanges authentiques… mais ce n’est pas ce qui est de mise dans notre culture.
Le serveur apporta le vin et le fit goûter à Marco, qui le jugea parfait. Il attendit que le sommelier ait aussi servi Grace, puis se soit retiré, pour commenter la déclaration si perspicace qu’elle venait de faire.
— En affaires, baisser sa garde revient à un suicide, déclara-t-il, se demandant ce qu’elle trouverait à répondre.
Renvoyant ses cheveux en arrière d’un geste gracieux qui souligna l’élégance de ses bras fins, elle le gratifia d’un sourire enchanteur qui le retourna.
— Sauf si on a foi en ce qu’on entreprend et en ses chances de réussite, quelle que soit l’attitude de la concurrence, déclara-t-elle. On ne se laisse pas mener par l’opinion de ses adversaires si on mise gagnant… on est libre d’agir à sa guise, il me semble.
Marco lâcha un rire si spontané et si gai que les autres dîneurs se tournèrent vers eux en souriant.
Les jolies lèvres de son invitée esquissèrent une moue.
— Je ne cherchais pas à être drôle.
Elle était si adorable ainsi que Marco eut envie de l’embrasser… follement, jusqu’à ce qu’ils en oublient le monde extérieur. Cela, cependant, ne suffirait pas à apaiser son désir.
— Je ne me moque pas de vous, namorada… Tout au contraire. Si vous saviez comme c’est agréable d’avoir affaire à quelqu’un qui livre ainsi sa pensée ! J’ai parfois du mal à savoir en qui je peux avoir confiance, même parmi mes plus proches collaborateurs. Dans mon milieu, la franchise n’a pas cours… Vous devriez peut-être vous lancer dans les affaires. Vous y importeriez le goût de l’authenticité.
— Cette fois, vous vous moquez de moi, soupira Grace. Je serais très déplacée dans votre milieu. Je ne suis ni futée ni ambitieuse.
— Je ne crois pas une seconde que vous soyez stupide. Vous avez un diplôme universitaire, non ?
— La belle affaire ! C’est à la portée de tout le monde d’apprendre des faits et de les commenter comme le veut le système. Certains y voient peut-être une preuve d’intelligence, mais pas moi… du moins, pas au sens que je donne à ce mot.
Les serveurs apportèrent alors les entrées et Marco songea que cette diversion était bienvenue. Elle lui permettait de préciser ses impressions. Plus il passait de temps en compagnie de cette femme si peu ordinaire, plus il était fasciné par son intelligence et sa beauté naturelle. Et plus il avait envie de lui faire l’amour. Et même d’aller au-delà…
— Saúde ! lança-t-il en souriant quand ils furent de nouveaux seuls. A votre santé !
— Cheers ! répondit-elle, timide, en heurtant légèrement son verre avec le sien.
*  *  *
Marco l’avait laissée dans le salon afin d’aller donner des directives à Inès en vue du dîner et, Grace éprouvait toujours le sentiment étrange d’avoir été introduite dans le rêve d’une autre femme. Elle avait savouré un succulent repas dans un restaurant magnifique avec vue sur la mer, en compagnie d’un homme qui faisait régulièrement la une de tous les journaux et magazines du monde. Et elle continuait à douter de la réalité de ce qu’elle vivait. Marco Aguilar était beau et charismatique. Beaucoup de femmes auraient adoré le regarder, l’écouter. Certaines auraient même été prêtes à payer pour ça, sans doute !
Au milieu du repas, le vin aidant, elle s’était abandonnée à une constatation déstabilisante : elle était attirée par cet homme, et pas qu’un peu ! Cette seule idée l’avait terrifiée. Car enfin, c’était un sentiment absurde ! Ils étaient aussi éloignés que possible l’un de l’autre ! Ils n’avaient sans doute pas le moindre point commun !
A présent, installée sur un élégant canapé, dans le salon que le soleil encore chaud inondait de sa lumière, elle commençait à ressentir la fatigue. Et elle ne se sentait pas capable de résister à Marco, qui l’avait persuadée de rester encore et même de partager son dîner le soir venu. Je devrais retourner à la villa, pensa-t-elle, gagnée par le sommeil. De toute évidence, elle n’était pas remise de son éprouvant séjour en Afrique. Elle devait rentrer se reposer.
Elle esquissa un mouvement pour se lever, mais ses jambes refusèrent de la porter. Quelques instants plus tard, ses mules noires glissaient de ses pieds et tombaient sur le tapis, tandis que sa tête s’inclinait sur le coussin de soie. Elle s’était endormie.
Ce n’est rien, mon cœur… je reste avec toi jusqu’à ce que tu dormes… 
Les bras chargés d’un bébé au corps tiède, Grace refoula les larmes qui lui montaient aux yeux. Chaque jour, à l’orphelinat, elle était accueillie par tant de petits visages à la fois tristes et pleins d’espoir ! Elle avait de plus en plus de peine à quitter les enfants. Elle éprouvait une tendresse toute particulière pour le bébé qu’on avait placé dans ses bras et dont la mère venait de mourir du sida… A chaque visite, elle s’occupait de lui. Il était si adorable, si facile à aimer ! Il y aurait sûrement, dans la région, un couple prêt à l’adopter, à le prendre sous son aile, non ? Dieu, qu’il faisait chaud ici ! Jamais elle ne s’habituerait à cette canicule…
Tressaillant et rouvrant les yeux, Grace s’aperçut qu’elle n’était pas en Afrique, mais dans l’élégant salon de Marco Aguilar. Elle se redressa et porta la main à sa tête, car elle éprouvait un vertige. Puis, levant les yeux, elle découvrit un regard brun empreint d’inquiétude. Elle sursauta.
— Désolée, bredouilla-t-elle, affreusement gênée. Je ne sais pas ce qui m’a pris de m’endormir comme ça… le vin, j’imagine…
— Vous rêviez, murmura Marco.
Il s’accroupit près d’elle et ramena en arrière la mèche qui avait glissé sur le front de Grace.
— C’était un rêve qui vous perturbait, visiblement. Vous vous en souvenez ?
— Je me croyais en Afrique, dit-elle, essayant de sourire tandis que son cœur battait à grands coups désordonnés.
— Vous sembliez réconforter un enfant.
— Un bébé, précisa-t-elle aussitôt. Azizi. C’est comme ça que l’ont baptisé les employés de l’orphelinat. Cela signifie « bien-aimé », « précieux ».
*  *  *
Le cœur soudain serré, Marco se leva d’un mouvement brusque. Il était touché de voir cette femme manifester tant d’affection envers ce bébé… un enfant qui n’était même pas le sien ! Si seulement une personne compatissante avait pu se soucier ainsi de lui, Marco, quand il était enfant ! Cela aurait tout changé. Il ne serait pas devenu aussi détaché, aussi peu enclin aux relations affectives…
Ce qui était certain, c’est que la tendresse naturelle de Grace s’épanouirait lorsqu’elle deviendrait mère. Il se surprit à envier l’homme inconnu qui serait un jour le père de ses enfants…
— S’il a le destin que lui promet son nom, il sera heureux, observa-t-il en gagnant les portes-fenêtres.
Il se retourna vers la jolie jeune femme blonde installée sur son canapé, contemplant le désordre sensuel de sa chevelure et la mince bretelle du caraco qui avait glissé pendant son sommeil sur son épaule satinée. Il tenta de refouler l’excitation qui s’emparait de lui.
— En revenant de la cuisine, j’ai cru trouver la Belle au Bois dormant, confessa-t-il. J’aurais dû feindre d’être le Prince Charmant et vous embrasser pour vous réveiller.
Elle écarquilla les yeux, puis sourit.
— Mais vous ne l’avez pas fait, soupira-t-elle.
Marco réprima un gémissement. Il demanda d’une voix qu’il ne reconnut pas lui-même, comme s’il était sous hypnose :
— Cela vous aurait plu ?
A ces mots, la jeune femme se leva d’un bond et remit en place la bretelle avant de glisser les pieds dans ses mules.
— Ce n’est pas une bonne idée que je reste dîner, déclara-t-elle. Je ne vous ai déjà pris que trop de temps.
— Vous ne pouvez pas partir, affirma Marco sans ambages.
Si elle s’en allait, cette maison se transformerait pour lui en une étouffante prison ! Grace était plus qu’une bouffée d’air frais. Il était sous le charme et il ne savait comment gérer les sentiments tumultueux qui l’agitaient. Jamais il n’avait éprouvé une attirance aussi immédiate et aussi passionnée pour une femme. Pratiquement dès le premier regard…
— Comment ça, je ne peux pas ?
— Inès est déjà en train de préparer notre dîner.
— Mais nous rentrons à peine du déjeuner…
Grace consulta sa montre-bracelet et tressaillit en voyant l’heure.
— Oh ! Il est 19 heures ! Ne me dites pas que j’ai dormi sur votre divan pendant plus de deux heures ?
— Vous aviez visiblement besoin de repos. Il n’est pas inhabituel de faire la sieste dans cette région du monde, vous savez.
— Vous auriez dû me réveiller ! Que devez-vous penser de moi ?
Il fut surpris de la voir si désemparée. Les trois quarts des femmes auraient saisi la moindre opportunité de prolonger une rencontre avec lui. Pas Grace. Accoutumé à réfléchir et à agir vite, Marco s’approcha, la saisit par les bras et lui décocha son sourire le plus ravageur, usant sans vergogne de son charme tant vanté.
— Il aurait été criminel de vous réveiller, insista-t-il. Pendant que je vous regardais, j’ai eu tout le loisir de réfléchir à votre association et j’ai le plaisir de vous annoncer que je vous remettrai un chèque dès ce soir pour construire le nouvel orphelinat. J’entends couvrir la totalité des dépenses.
— Vous voulez dire que… que vous payerez le terrain, les matériaux et la construction ?
— Exactement. C’est ce que vous désiriez, non ?
— Oui, mais je ne m’attendais pas à… Oh ! mon Dieu, c’est merveilleux ! Pour un peu, je… je vous embrasserais !
— Je ne protesterais pas, répliqua-t-il, taquin.
Il vit les joues de la jeune femme s’empourprer d’un joli rose, et elle lui décocha le sourire le plus charmant qu’il n’ait jamais vu.
— Mais… vous m’avez regardée dormir ? Pourquoi ?
— Que vouliez-vous que fasse un mâle au sang chaud ? interrogea-t-il sans contrition. Allais-je dédaigner la possibilité de contempler à loisir une aussi sublime beauté ?
Là-dessus, il vrilla son regard dans les yeux bleus dilatés, avant de la lâcher et de reculer. Pas trop loin, toutefois. Ses paumes le brûlaient comme sous l’effet d’un coup de soleil, pour l’unique raison qu’il l’avait touchée.
Sans pouvoir dissimuler sa surprise, ni, crut-il deviner, un malaise intime face à ce qu’il venait de révéler, elle croisa les mains, comme pour se composer une attitude.
— Vous allez vraiment me donner un chèque pour payer le nouvel orphelinat ?
— Bien sûr.
— Je n’arrive pas à y croire… Mais je vous remercie infiniment. Vous n’imaginez pas ce que ça représentera pour ces enfants et ceux qui s’occupent d’eux.
— Je crois que si, dit-il.
Se remémorant malgré lui les journées vides de son enfance, privée de l’amour auquel il aspirait tant, il pensa : Au moins, je peux maintenant apporter à des enfants qui grandissent dans la même situation une existence plus confortable et un soutien… 
— Si nous passions dans mon bureau pour régler ça sans attendre ? suggéra-t-il.
Avec un sourire énigmatique, il gagna le seuil, sûr de n’avoir aucun scrupule quant au codicille peu conventionnel qu’il se proposait de suggérer. Non, certes, aucun remords…
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Le soleil se coucherait dans moins d’une heure et, pourtant, il brillait encore dans le ciel azuré lorsque Grace, ayant emboîté le pas à Marco dans les couloirs dallés de marbre, pénétra dans le bureau. En fait, la lumière qui inondait la pièce aux hautes fenêtres était si aveuglante qu’elle dut plisser les yeux. Aussitôt, Marco enfonça une touche sur un panneau mural, et des stores d’une belle couleur miel s’abaissèrent. Il lui fit signe de s’asseoir devant la vaste table de travail en hêtre.
Abasourdie à l’idée qu’il accordait l’aide tant espérée et redoutant qu’il change d’avis, Grace s’efforça d’insuffler un peu de légèreté à la situation.
— J’ai l’impression de passer un entretien d’embauche pour un poste dans l’un de vos hôtels, dit-elle en souriant. Est-ce que je réussirai l’épreuve, à votre avis ?
— Je n’emploie que les meilleurs. Si vous êtes capable d’un travail exemplaire, alors vous avez de bonnes chances d’être engagée, oui.
Un sourire effleura sa bouche austère et Grace se sentit déstabilisée à l’idée que son hôte doutait peut-être de ses capacités. Etait-il en train de lui rappeler subtilement quelle était sa place ? Et de lui faire comprendre qu’elle avait de la chance d’avoir pu l’aborder et exposer en tête à tête les besoins de l’orphelinat ? Sans parler de cette invitation chez lui… Elle se morigéna : elle n’allait pas perdre ses moyens, sous prétexte que cet homme était riche et célèbre ! Si elle se trouvait face à lui en cet instant, c’était qu’elle avait des priorités et des capacités estimables, et qu’il avait bon cœur. Elle n’avait pas à se sentir inférieure !
Il sortit un chéquier d’un tiroir. Le souffle suspendu, elle le regarda rédiger le chèque, puis le détacher du carnet pour le faire glisser vers elle. La gorge sèche, elle se pencha pour lire.
— Tout ça ? s’exclama-t-elle, n’osant en croire ses yeux. Vous savez, c’est le triple de ce qu’il nous faut ! Ce n’est pas la peine de donner autant…
Elle releva vers lui un regard candide, se demandant si elle avait bien fait de parler ainsi. Alors, elle le vit soudain abaisser sa garde en lui adressant un sourire spontané. Pour la première fois, elle remarqua les plis qui marquaient les coins de ses paupières et, sous l’intensité du regard qu’il posait sur elle, elle se sentit encore plus en émoi, mais pour une tout autre raison…
— Cet argent est destiné à la reconstruction de l’orphelinat, mais aussi à financer toutes les actions que votre association jugera bon d’entreprendre pour ces enfants… Votre engagement et votre ferveur m’ont amené à réaliser que j’ai négligé le seul domaine caritatif avec lequel je peux m’identifier.
Il croisa les bras sur son torse musclé, détournant les yeux comme s’il luttait contre des souvenirs encore obsédants. Elle éprouva envers lui un élan d’empathie.
— Vous pouvez emporter ce chèque, insista-t-il, ramenant sur elle son beau regard si singulier. J’aimerais cependant ajouter quelque chose avant de conclure notre transaction.
Grace, qui s’apprêtait à saisir le chèque, se raidit, pleine d’appréhension.
— Ah ? fit-elle. Vous désirez peut-être visiter l’orphelinat et constater par vous-même quels sont les besoins ? Je suis sûre que l’association sera ravie de…
— Non, ce n’est pas une visite que j’exige, l’arrêta-t-il.
Il passa une main dans ses cheveux, comme irrité par cette supposition. Puis, se carrant dans son fauteuil capitonné, il lâcha :
— C’est avec vous, Grace, que je voudrais conclure un arrangement.
— Avec moi ? Comment ça ?
— Vous m’avez dit, n’est-ce pas, qu’il vous restait encore une semaine et demie de vacances ?
— En effet…
— Pour la première fois depuis longtemps, je me suis accordé un vrai congé. J’aimerais qu’une compagne séduisante et agréable se joigne à moi. Si vous acceptez de passer le reste de votre séjour avec moi, je vous montrerai les plus belles plages privées de la côte, je vous emmènerai dans les meilleurs restaurants et vous ferai profiter de toutes les activités de loisirs qui vous tentent. J’ai accès aux clubs de golf les plus sélects si vous avez envie de vous initier à ce sport. Le soir, nous pourrions aller au concert ou au théâtre… J’ai une prédilection pour la musique classique. Mais je suis disposé à partager vos goûts personnels.
Il marqua une pause, braquant sur elle son regard intense et incisif.
— Tout cela à mes frais, bien entendu, enchaîna-t-il. Le matin, je vous enverrai mon chauffeur pour qu’il vous amène ici. Et nous discuterons de ce que vous avez envie de faire. Ah, une dernière chose…
Si elle n’avait été tétanisée par la surprise et le choc, Grace se serait pincée pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.
— Euh… oui ? balbutia-t-elle.
— J’ai oublié de mentionner le shopping. Toutes les femmes le placent en tête de leurs activités favorites.
Grace ne put s’empêcher de se sentir insultée.
— Moi, cela n’a jamais fait partie de mes priorités, et ce n’est pas près de changer.
— Vous n’allez pas me faire croire que vous n’aimez pas les jolies robes et les bijoux de prix ! s’exclama-t-il d’un air amusé.
— Je ne vais pas faire semblant de m’y intéresser pour vous faire plaisir, tout de même !
— Vous jugez peut-être convenable de minimiser ce penchant ? Allez savoir… Ce n’est pas nécessaire, en tout cas. J’ai tout l’argent que je veux. Les femmes qui me fréquentent ont des attentes. Des vêtements et des bijoux, c’est le minimum qu’elles pensent recevoir.
Prise d’un élan de compassion, Grace observa Marco d’un air pensif.
— Comme c’est navrant ! soupira-t-elle en secouant la tête.
— Comment ça ? fit-il, et elle vit passer une ombre dans son regard chocolat.
— Il est navrant qu’elles ne vous aiment pas pour vous-même… sans que vous ayez à leur acheter quoi que ce soit.
— Je n’ai pas ce regret. Je suis réaliste avant tout. Et en toute franchise, je ne satisfais pas gratuitement leur amour des jolies parures. Moi aussi, j’attends quelque chose en retour.
Gênée par ce sous-entendu, Grace s’agita. Mais elle restait chagrinée que Marco entretienne des liaisons aussi dénuées de sentiment avec des femmes convaincues qu’il devait payer pour ce douteux « privilège ». Elle était sûre qu’il ne pouvait pas prendre ça bien, quoi qu’il dise. L’enfant qu’il avait été, devina-t-elle, quêtait encore le signe qu’il comptait tout de même. Mais peut-être pensait-il devoir donner quelque chose pour obtenir autre chose en retour. Elle eut envie de lui montrer qu’il était estimé, apprécié, et qu’il méritait de l’être. C’était un homme bon, elle en était certaine.
— Tout ça est bien joli, déclara-t-elle, mais vous manquez quelque chose d’important si une femme n’a pas simplement envie d’être avec vous parce qu’elle y prend un plaisir sincère et… qu’elle vous est attachée.
Il eut une moue railleuse.
— Vous êtes une romantique, Grace. Pas réaliste pour deux sous.
— Si par « réaliste » il faut entendre que les gens ne m’aimeront que s’ils peuvent tirer profit de moi, alors je me réjouis d’être une romantique, comme vous dites.
Elle craignit de l’avoir blessé par sa franchise peut-être excessive. Après tout, elle ne savait rien du monde où il évoluait, des compromis et des sacrifices personnels auxquels il devait consentir.
— Ecoutez, continua-t-elle, ne vous offensez pas. C’est juste que je préfère la nature… Un coucher de soleil sur une vallée verdoyante, une plage déserte au crépuscule, un sous-bois tapissé de campanules, l’odeur des roses dans un jardin anglais… le bonheur d’un enfant quand un adulte lui accorde un peu d’attention… voici ce qu’il y a de plus beau !
Elle constata que son interlocuteur l’écoutait avec une expression attentive.
— Si vous préférez réellement ces choses-là, c’est que vous êtes d’une espèce à part dans notre époque consumériste.
— Je n’en crois rien. Ce n’est pas parce que vous n’avez jamais rencontré de femmes comme moi qu’il n’en existe pas. Vous évoluez dans un microcosme très élitiste où l’on se focalise plus qu’ailleurs sur les choses matérielles. Moi, je ne suis pas du genre à convoiter de jolies robes et des bijoux. Cela n’apporte qu’un plaisir éphémère. Et puis, plus on possède, plus on en veut. On n’est jamais satisfait.
Troublée, elle vit Marco se pencher soudain vers elle et elle perçut les effluves épicés d’une eau de toilette raffinée.
— En admettant que vous acceptiez de passer ces vacances avec moi, murmura-t-il, que direz-vous si cela me fait malgré tout plaisir de vous offrir de jolies choses ?
— Marco… C’était une compagne que vous vouliez pour vos vacances, non ?
— Séduisante et agréable, ai-je précisé… En ce qui vous concerne, ce serait en l’occurrence une très jolie compagne.
En recevant un tel compliment, venu de surcroît d’un homme remarquablement beau et influent comme Marco Aguilar, toute autre femme aurait sans doute été flattée. Pas Grace. Depuis son effrayante expérience avec Chris, elle avait évité les hommes qui commençaient à s’intéresser à elle. Elle craignait de leur envoyer malgré elle des signes susceptibles d’être interprétés de façon erronée, de susciter des attentes. Il lui était arrivé, autrefois, de se montrer dangereusement naïve. Ce n’était plus le cas aujourd’hui. Un homme tel que Marco Aguilar n’invitait pas une femme sans avoir une idée derrière la tête, elle en était consciente. D’ailleurs, n’avait-il pas évoqué des arrangements de ce genre ?
Une onde de chaleur la submergea à cette pensée, et les pointes de ses seins se durcirent, agacées par un picotement inattendu. Elle croisa les bras sur son caraco pour dissimuler cette réaction.
— C’est juste ma compagnie que vous souhaitez, rien d’autre ? interrogea-t-elle en rougissant.
Elle attendit la réponse, redoutant de l’entendre éclater de rire et la traiter de naïve. Pourrait-elle accepter son offre incroyable, si cela impliquait des relations plus intimes et compromettantes ?
*  *  *
Assis à son bureau, Marco n’ignorait pas que son regard fiévreux devait le trahir. Il absorbait la vision qu’il avait sous les yeux comme il aurait bu un vin capiteux et il lui était impossible de dissimuler son désir… Peut-être même celui-ci s’était-il encore renforcé depuis que Grace avait évoqué son goût pour les choses simples et qu’elle avait pris comme exemple le bonheur d’un enfant. Il avait savouré cette déclaration par toutes les fibres de son être. C’était un peu comme un baume sur une blessure jamais cicatrisée.
— Vous me posez une question franche, répondit-il, je vous ferai une réponse tout aussi franche : il est vrai que je n’ai pas envie de me contenter de votre simple compagnie. Vous êtes très différente des femmes que j’ai l’occasion de fréquenter et je trouve ça follement attirant. Alors si, pendant que nous sommes ensemble, il se révèle que cette attirance est réciproque… Oui, j’ai envie de faire l’amour avec vous, je l’avoue…
Il haussa les épaules en énonçant cette conclusion prévisible et vit Grace rosir comme une églantine. Il ne fut que plus troublé encore à l’idée de tenir entre ses bras ce joli corps voluptueux, d’engager avec cette femme un échange érotique et sensuel. Il tressaillit cependant en la voyant repousser sa chaise et se lever.
— Ce chèque pour l’association… son encaissement dépend-il de ma réponse ?
Marco secoua la tête. Même s’il n’avait pas eu d’autre moyen d’obtenir qu’elle partage sa couche, il n’aurait jamais eu recours à un tel chantage ! Il lui arrivait d’être implacable en affaires, mais il n’aurait pu se regarder dans un miroir s’il avait tenté un coup de force de ce genre avec une telle femme. Elle se disait romantique, il n’allait pas détruire ses charmantes illusions !
— Non, bien sûr, répondit-il. Le chèque sera à vous quoi qu’il arrive. Vous avez ma parole.
Dans le soupir qu’elle poussa, il comprit son soulagement.
— Merci, murmura-t-elle, hésitante. Ecoutez, ajouta-t-elle. Puisque nous parlons sans détours, je dois vous faire un aveu… En fait, le sexe n’est pas une chose simple et décontractée pour moi… Je veux bien vous tenir compagnie pendant vos vacances, mais… mais l’intimité, c’est une tout autre affaire.
Marco se contenta de la regarder, enregistrant la succession d’émotions sur son visage et tirant ses propres conclusions.
— Puis-je vous donner ma réponse demain ? reprit-elle. J’ai besoin de réfléchir. Et puis, bien que j’aie fait la sieste sur votre très confortable canapé, je me sens épuisée. M’en voudrez-vous beaucoup si je ne reste pas dîner ? J’espère que votre gouvernante ne s’est pas donné trop de mal…
Marco secoua la tête et se leva aussitôt. Au moins, elle ne lui avait pas opposé un refus cassant, bien qu’il lui ait avoué son envie de faire l’amour avec elle… Envoûté par le regard bleu, il décida de s’en contenter pour le moment. En réalité, la réaction de son interlocutrice ne l’avait pas surpris. Il avait senti qu’il faudrait faire preuve d’une extrême subtilité pour séduire une femme comme Grace…
— Inès ne viendra jamais se plaindre, même si je change dix fois de programme, affirma-t-il. Le plus important, c’est que j’aie votre promesse de revenir me voir demain pour m’apporter votre réponse.
— Vous avez ma parole.
— Bien. Si vous voulez bien me suivre, nous demanderons à Miguel de vous raccompagner. Et il passera vous reprendre demain matin.
— Merci. Et merci pour le restaurant. C’était délicieux, et j’ai vraiment apprécié votre compagnie, assura Grace.
Son regard se porta alors sur le chèque abandonné sur le bureau. Marco prit celui-ci pour le lui tendre aussitôt.
— Vous voudrez sûrement le poster à votre association, déclara-t-il avec un sourire. Dites-leur que je leur écrirai sous peu pour confirmer mon accord en ce qui concerne l’utilisation à faire de cet argent.
— Je leur transmettrai aussi votre adresse au Portugal, afin qu’ils puissent vous remercier comme il se doit. Pouvez-vous me la préciser ?
Il lui donna un papier à en-tête personnel, sûr qu’elle s’occuperait prioritairement de cette tâche. Cela lui mit du baume au cœur.
*  *  *
Des coups répétés contre la porte d’entrée de la villa réveillèrent Grace.
Encore ensommeillée, elle tourna la tête vers le réveil et poussa un gémissement, aussitôt suivi d’un juron plus digne d’un mousquetaire que d’une demoiselle bien élevée.
Bon sang ! Elle avait dormi d’une traite depuis la veille au soir ! Il était un peu plus de 10 heures et quelqu’un tambourinait à la porte, si fort qu’on aurait dit des coups de boutoir. Soudain, elle se souvint que Marco devait lui envoyer une voiture. Elle se rappela aussi, bien sûr, la raison pour laquelle elle devait se rendre chez lui, et son cœur fit un double bond dans sa poitrine. Mais comment avait-elle pu oublier un tel engagement ?
Attrapant le peignoir court qui traînait au bas du lit, elle le noua sur sa nuisette blanche, puis, nu-pieds, sortit de la chambre et emprunta le couloir carrelé pour gagner la porte d’entrée, qu’elle ouvrit.
— Olà, senhorita Faulkner.
Miguel se tenait sur le seuil. Consciente d’être décoiffée et d’avoir les jambes un peu trop dénudées pour accueillir un quasi-étranger, elle serra plus étroitement les pans du peignoir contre elle.
— Bonjour, Miguel, dit-elle, enregistrant son mouvement de surprise alors qu’elle s’adressait à lui par son prénom. Je suis désolée, je ne me suis pas réveillée. Comme vous voyez, je ne suis pas prête. Pourriez-vous repasser tout à l’heure ? Après le déjeuner, peut-être ?
— Non, senhorita Faulkner. Le senhor Aguilar ne sera pas content si je ne vous ramène pas comme convenu.
Grace le crut sans peine. Un homme qui obtenait tout ce qu’il voulait d’un simple claquement de doigts n’apprécierait sans doute pas qu’elle ait l’audace d’être en retard… d’autant qu’il s’était montré très généreux avec l’association. Elle ne connaissait pas grand-chose aux mœurs portugaises, mais son père lui avait expliqué un jour qu’un retard à un rendez-vous, surtout avec quelqu’un d’important, était considéré comme un grave manque de respect.
— Dans ce cas, il va falloir m’attendre pendant que je me prépare. Entrez, dit-elle en ouvrant grand la porte.
Miguel resta aussi figé qu’une statue.
— Désolé, senhorita Faulkner, ce ne serait pas convenable. D’ailleurs, je dois téléphoner tout de suite au senhor Aguilar pour l’avertir de notre retard. Je vous attends dans la voiture.
Grace le suivit des yeux tandis qu’il retournait à la Mercedes, garée devant la villa aux murettes d’enceinte badigeonnées en blanc et assaillies par des bougainvillées rouges et roses. Puis, tournant les talons, elle gagna en toute hâte la salle de bains et se prépara en un temps record… tout en se demandant quelle réponse apporter à la proposition de Marco Aguilar.
En pensant au chèque pour l’association et en imaginant la joie de tous ceux qui s’occupaient des petits orphelins d’Afrique, elle sentait qu’elle aurait du mal à opposer un refus à Marco. A l’évidence, il n’avait toujours pas surmonté les carences affectives de son enfance déshéritée, elle l’avait deviné la veille, et cela lui avait donné envie de mieux connaître cet homme sombre et énigmatique. Et puis… quand elle songeait à l’effet incroyable qu’il avait sur son corps et ses sens… Peut-être parviendrait-elle, en s’autorisant une relation intime avec lui, à surmonter les douloureuses conséquences de la tentative de viol de son ex-petit ami ? Peut-être pourrait-elle tourner la page et oublier cette expérience traumatisante ?
*  *  *
Quand Grace arriva à la gentilhommière, Inès, la gouvernante, lui expliqua que Marco passait un coup de fil important et l’invita à patienter dans le jardin. Elle s’assit donc sous un parasol en s’efforçant de dominer sa nervosité. Les instants qu’elle avait partagés avec Marco la veille lui semblaient irréels. A l’idée de revoir cet homme singulier pour discuter de la proposition si particulière qu’il lui avait faite, elle était plutôt à cran, bien sûr…
Sirotant quelques gorgées de citronnade, elle jaugea d’un coup d’œil sa longue robe rouge et blanche sans manches. Elle était jolie, fraîche et féminine, bien loin des tenues qu’elle portait d’habitude. En règle générale, elle allait au travail en T-shirt et en jean, ou en tailleur-pantalon quand elle devait honorer un rendez-vous avec un éventuel donateur.
Le soleil tapait fort et elle se félicita d’avoir choisi de s’abriter à l’ombre du parasol : sa peau claire et fragile se ressentait déjà de la brûlure des chauds rayons.
Comme l’attente se prolongeait, elle se laissa aller au plaisir de se trouver dans ce jardin merveilleux. Les yeux clos, elle huma les effluves des gardénias, écoutant le son délicat du petit ruisseau qui coulait à quelques pas.
Soudain, d’autres images vinrent se superposer à ce paysage enchanteur : les bruits et les sons d’un bidonville d’Afrique, avec de pauvres baraques en pisé, une « aire de jeux » côtoyant une décharge… La chaleur y était suffocante, intolérable, aggravée par un brouillard de pollution permanent…
Ces souvenirs la secouèrent et des larmes de chagrin et de frustration roulèrent sur ses joues à l’idée que tant d’hommes et de femmes mieux lotis que ces malheureux restaient les bras croisés face à cette situation dramatique…
— Je suis désolé de vous avoir fait attendre. Ah, je vois qu’Inès vous a apporté de la citronnade. Parfait. Il promet de faire encore plus chaud qu’hier.
Grace n’avait pas entendu Marco approcher. Quand elle ouvrit les yeux, elle le découvrit devant elle et toute sa nervosité refit surface. Il avait retroussé jusqu’aux coudes les manches de sa chemise blanche et portait un pantalon de treillis fauve. Sur sa haute silhouette racée et athlétique, cette tenue décontractée avait un sacré style ! Grace en eut la bouche sèche et son cœur s’emballa.
Avant qu’elle ait la présence d’esprit de se lever pour le saluer, il s’inclina vers elle et lui déposa un baiser troublant juste au coin de la bouche.
— Je… je… je n’ai pas vu le temps passer, affirma-t-elle enfin, tandis que la sensation imprimée par ses lèvres viriles persistait, troublante. C’est si joli, ici ! Et puis, de toute façon, c’est moi qui avais du retard. C’est moi qui dois être désolée. J’ai trop dormi.
— C’est ce que m’a dit Miguel, dit-il, le regard pétillant.
Il s’assit face à elle sur un transat et rabattit sur ses yeux les lunettes d’aviateur perchées au sommet de son crâne.
Je ne vais plus pouvoir deviner ce qu’il pense, maintenant, songea-t-elle aussitôt.
Le « bonjour » peu conventionnel qu’il lui avait donné avait éveillé en elle toute une cascade d’émotions inattendues. Les réticences qu’elle avait encore vis-à-vis de la proposition qu’il lui avait faite étaient en train de se pulvériser…
D’un geste discret, elle essuya ses yeux encore humides. Aussitôt, son compagnon s’inquiéta :
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Vous semblez tourmentée.
— Non, non, tout va bien, prétendit-elle avec un sourire.
Sa voix, cependant, n’était pas aussi ferme qu’elle l’aurait souhaité.
— Je ne vous crois pas tout à fait, contra Marco, mais j’espère que vous pourrez oublier ce qui vous tracasse, afin de profiter de cette journée. Il fait trop beau pour avoir le cafard, non ?
*  *  *
Il se demanda pourquoi elle avait un regard si triste et espéra qu’elle n’avait pas reçu d’Angleterre de mauvaises nouvelles qui la contraindraient à écourter son séjour. Il s’efforça de rester détendu, observant avec plaisir ses formes voluptueuses que mettait en valeur la jolie robe rouge et blanche. Avec ses cheveux dorés qui lui tombaient sur les épaules, elle offrait une vision à couper le souffle. Il sentit le désir monter d’un cran.
Il avait averti ses correspondants qu’il ne serait joignable qu’en cas d’urgence pendant ses vacances. Il serait, de toute façon, trop occupé par la ravissante beauté dont il s’était entiché pour songer au travail ! Quand il avait déposé ce petit baiser sur sa joue douce comme le velours et humé son délicieux parfum, son excitation avait redoublé. Il avait identifié une célèbre fragrance française et se promit d’en acheter un flacon qu’il lui ferait parvenir en cadeau.
Et maintenant, il n’allait pas attendre une seconde de plus pour poser la question qui lui brûlait les lèvres ; la question qui lui avait valu une nuit blanche…
— Eh bien, Grace, vous avez eu le temps de réfléchir à ma proposition ? J’aimerais connaître votre réponse.
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Grace ne répondit pas tout de suite. Elle paraissait profondément songeuse. Tandis qu’il guettait sa réaction, il eut l’impression qu’un étau se resserrait autour de lui. Aucune femme n’avait jamais rejeté sa compagnie ! Cette séduisante Anglaise serait-elle la première à lui opposer un refus ?
Les mains nouées au creux de ses genoux, elle leva enfin sur lui ses beaux yeux bleus lumineux et esquissa un sourire timide.
— Ma réponse… eh bien, ma réponse est oui. Et je serai honnête avec vous… si je réponds favorablement, c’est que… c’est que…
Elle s’interrompit en rougissant, et il l’encouragea.
— Oui ? Continuez…
— J’ai réalisé que j’éprouvais de l’attirance pour vous. Sinon, je n’aurais jamais accepté, si tentante que soit l’offre. En principe, je devais passer mes vacances seule. Et voilà que j’ai de la compagnie. Je vous en suis reconnaissante.
L’honnêteté de Grace n’avait jamais autant compté pour Marco. Elle savait exactement ce qu’il demandait et elle acceptait parce qu’elle était attirée par lui. Elle l’avait reconnu sans faux-semblants. Il suffisait maintenant de laisser la nature faire son œuvre, sans jeux pervers ni manipulations… Marco était sûr que tout se mettrait en place sans problème.
— Je suis très heureux que vous acceptiez, lui dit-il. Il ne nous reste plus qu’à faire connaissance et à savourer les moments qui passent.
Il se leva et, doucement, la prit par les mains pour l’inviter à l’imiter.
— Vous êtes miraculeusement habillée comme il convient pour ce que j’avais en tête, continua-t-il. Il y a quelque temps, une de mes relations m’a invité à la garden-party qu’elle donne aujourd’hui. Je n’étais pas sûr de venir au Portugal, alors. Mais j’y suis, et vous acceptez d’être ma compagne ; nous irons donc là-bas ensemble. Si vous êtes d’accord, bien sûr.
— Une garden-party ? répéta Grace, hésitante.
— Oui, fit-il en souriant. Vous savez bien… champagne, mets délicats, musique d’ambiance avec quelque quatuor engagé pour l’occasion… une agréable conversation avec l’hôtesse et ses invités dans un lieu aussi beau que celui-ci… Ce serait un parfait début pour nos vacances ensemble, non ?
— C’est plutôt cérémonieux, on dirait. Moi, je n’ai jamais assisté qu’à de petites fêtes très simples chez mes parents. En général, maman passe la semaine à tout briquer dans la maison et à dresser des listes de victuailles, tandis que papa tond le jardin et s’assure que le barbecue est en état. Les invités sont toujours des parents et des amis, certains avec de jeunes enfants… Et il n’y a pas de musique de chambre ! Mais les enfants rient beaucoup et cavalcadent sur la pelouse… Excusez-moi, se reprit-elle, je ne sais pas ce qui me prend d’être aussi volubile. La nervosité, je suppose.
— Suis-je si intimidant ? se rembrunit Marco, qui avait pris plaisir à l’entendre évoquer ses souvenirs.
Il s’avoua qu’il enviait la vie familiale de Grace, apparemment heureuse et sans chichis. Comment n’aurait-il pas été un peu jaloux, lui qui avait été privé de cette atmosphère ?
— J’aimerais vous voir détendue et naturelle en ma compagnie, reprit-il. Si vous n’êtes pas à l’aise, si vous ne pouvez pas être vous-même, vous resterez sur la défensive et c’est bien la dernière chose que je souhaite.
— Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme vous, Marco, avoua-t-elle avec simplicité en retirant ses mains. Je n’ai jamais approché de gens riches ni de célébrités. J’essaierai de ne pas me laisser intimider. Mais je reconnais que ce ne sera pas facile pour moi. Je suis étrangère à votre milieu ! Je n’arrive pas à comprendre que vous ayez pu faire une telle proposition à une personne comme moi. Vous connaissez sûrement des… des tas de femmes bien plus convenables, non ?
— Si vous connaissiez ces femmes soi-disant « convenables », vous ne songeriez pas à me poser cette question !
Il croisa les bras, frustré de se sentir délaissé pour la seule raison qu’elle avait retiré ses mains. Il éprouvait déjà le besoin de garder un contact permanent avec elle.
— Je vais avertir José, mon garde du corps, ajouta-t-il. Je regrette vraiment que nous soyons obligés de supporter la présence d’un tiers, mais les paparazzi seront nombreux et ils ont parfois un toupet inouï — même avec ceux qui, comme moi, savent de quoi ils sont capables pour voler une photo. Installez-vous confortablement et profitez du soleil. Je n’en ai pas pour longtemps.
Voilà, c’était fait, pensa Grace. Elle avait dit oui à la surprenante invitation de Marco Aguilar. Elle passerait avec lui le reste de ses vacances, consciente que son consentement revenait aussi à accepter une brève liaison avec lui.
Rien que d’y songer, elle se sentit défaillir. Mais ce n’était pas, réalisa-t-elle, le genre de faiblesse que l’on éprouvait quand on avait peur. C’était même tout le contraire  ! s’avoua-t-elle avec un frisson d’excitation. A vingt-cinq ans, elle n’avait pas encore eu d’amant. A cause de son expérience traumatisante avec Chris, elle avait toujours tenu les hommes à distance. Mais elle avait souvent désiré savoir comment c’était de faire l’amour avec quelqu’un qui avait de l’affection et du respect pour vous. Ces derniers temps, elle avait même aspiré à ce qu’un homme l’aime de tout son cœur. Si elle résistait à sa crainte d’être de nouveau blessée, sa liaison avec Marco pourrait représenter une étape importante sur la voie de la guérison, la débarrasser des ombres qui pesaient sur elle. Elle l’espérait de toutes ses forces, en tout cas.
Elle soupira, médusée par la situation extraordinaire dans laquelle elle se retrouvait. Maintenant qu’elle avait consenti à être pour un temps la compagne de Marco, elle était résolue à aborder les circonstances avec autant d’assurance que possible. Même lorsque ces circonstances se révéleraient intimidantes — ce qui ne pourrait manquer, auprès d’un homme comme lui.
Pour affronter ces défis, il lui suffirait de songer qu’elle retrouverait à Londres son monde familier et son travail à la fin de leur association inattendue. De plus, elle y retournerait en sachant que, grâce à Marco, ils pourraient reconstruire l’orphelinat. Cela changerait radicalement le quotidien de ces enfants auxquels elle s’était attachée ! Le reste, après tout, n’avait pas grande importance…
*  *  *
Tandis que Marco désignait à Grace diverses curiosités touristiques sur le trajet d’une heure jusqu’à la résidence de ses amis, la fierté perçait dans son intonation. Pourtant, Grace y détecta aussi une étrange ambivalence. On aurait dit qu’il vivait un conflit intérieur, comme s’il n’avait pas tout à fait le droit de jouir de son beau pays. Cela avait de quoi l’intriguer, mais à dire vrai, plus elle côtoyait cet homme, plus elle était intriguée par tout ce qui le concernait. Parfois, quand il se penchait pour lui indiquer quelque chose d’intéressant de l’autre côté de la vitre, elle humait l’odeur tiède et sensuelle de son corps viril, mêlée à celle d’une eau de toilette épicée. Et alors, tout en elle se contractait, comme si elle allait succomber au désir violent de le toucher qui s’était emparé d’elle d’une façon presque inquiétante.
— Nous y voilà.
Flanqué de José, le solide garde du corps installé sur le siège passager avant, Miguel engagea la Mercedes vers de hautes grilles en fer forgé apparues à l’extrémité d’une route étroite bordée de pins. Grace avait déjà repéré devant eux plusieurs voitures qui se garaient à présent au petit bonheur. Leurs passagers en descendirent précipitamment en brandissant des appareils photo sophistiqués. Elle se raidit, et aussitôt, la main de Marco emprisonna fermement la sienne.
— Ne t’inquiète pas, minha querida, lui murmura-t-il. Ils vont prendre quelques photos et, ensuite, ils nous laisseront tranquilles. José est là pour y veiller !
Son regard brun pétilla quand il le posa sur elle et elle se sentit inondée de plaisir.
Dès que la Mercedes s’arrêta devant les grilles, les photographes la prirent d’assaut, braquant leurs appareils photo et leurs caméras sur le couple assis à l’arrière. José était déjà descendu et Grace l’entendit exiger d’une voix autoritaire que la petite foule vorace s’écarte pour leur permettre de franchir les grilles. Il y eut des éclats de voix et des protestations alors que le garde du corps repoussait rudement ceux qui grimpaient sur le capot et braquaient leurs objectifs contre le pare-brise pour photographier Marco et sa cavalière.
Le cœur battant, Grace regarda à travers la vitre teintée à l’instant même où un flash aveuglant crépitait. José regagna sur son siège à la hâte et cria à Miguel :
— Vas-y !
Au même moment, un garde en uniforme posté de l’autre côté des imposantes grilles, un mobile à l’oreille, adressa un signe au chauffeur. Puis il s’écarta tandis que les grilles s’ouvraient électroniquement et qu’ils les franchissaient, les lourds battants se refermant aussitôt derrière eux.
Ayant frappé un petit coup à la vitre de séparation, qui s’abaissa, Marco se pencha pour dire quelques mots en portugais à son garde du corps. Percevant sa préoccupation, Grace devina qu’il lui demandait s’il allait bien. L’intrépide José avait reçu quelques coups en résistant à la meute de paparazzi, comprit-elle.
Quand la vitre de séparation remonta et que Marco se carra dans son siège avec un soupir, elle risqua :
— Il va bien ?
— Oui. Il a vu pire. Oublions cette échauffourée et tâchons de nous amuser, d’accord ?
Après avoir roulé à travers des jardins magnifiques, le long de l’allée bordée de citronniers, d’orangers et de palmiers qui menait à une villa toute blanche, le chauffeur s’engagea sur une aire gravillonnée où étaient garées des voitures rutilantes. Grace les vit avec appréhension, impressionnée à l’idée de rencontrer d’autres personnes riches et importantes comme Marco.
Miguel l’aida à sortir de la voiture. Alors qu’elle se redressait, elle croisa son regard et y lut un encouragement, comme s’il avait deviné sa timidité et cherchait à lui insuffler du réconfort. José, descendu lui aussi, conversait avec Marco. Quand elle s’approcha de lui, ce dernier lui prit la main et sourit.
— Grace, nous sommes chez…
— Marco ! tonna une voix masculine qui les amena tous à se retourner.
Un homme d’âge mûr bien bâti, vêtu d’un costume bleu pétrole très tendance et d’une chemise blanche au col entrouvert, venait à leur rencontre. Il avait la beauté burinée de ceux qui ont bien vécu, peut-être même en brûlant la chandelle par les deux bouts.
Grace le reconnut aussitôt, stupéfaite. C’était Lincoln Roberts, la célèbre star de cinéma dont le séjour dans une clinique de désintoxication californienne avait fait les choux gras des journaux à scandale, deux ans plus tôt… Tout comme, d’ailleurs, sa précédente liaison avec la très jeune épouse d’une autre star en vue. Etait-ce pour cela que Marco avait anticipé la présence de nombreux paparazzi ? C’était plus que probable…
— Je suis content que tu aies pu venir, mon ami. Avec Francesca, on craignait que tu aies un empêchement, dit l’acteur en donnant l’accolade à Marco.
— Votre invitation m’a fait plaisir. Tu m’as l’air en forme, Lincoln. Très en forme !
En dépit de ses paroles, Marco semblait sur la réserve. Et ses lèvres si bien dessinées s’incurvèrent en un sourire qui n’était pas tout à fait aussi ouvert que celui de son ami. Quand il s’écarta et reprit la main de Grace en un geste possessif, la jeune femme en fut troublée.
— Merci, dit l’acteur. Je prends mieux soin de moi depuis que je suis avec Francesca. Elle m’a transformé ! Elle ne va pas tarder, elle est en train de se repoudrer le nez… tu connais les femmes ! Et qui est la délicieuse personne qui t’accompagne ?
Les yeux bleus de Lincoln, allumés d’une lueur presque concupiscente, englobèrent le visage de Grace et l’échancrure discrète de sa robe en un regard aussi preste que dérangeant. Elle se surprit à se rapprocher de Marco, comme si elle quêtait sa protection. Lincoln Roberts était peut-être une star mondiale, mais il ne lui était pas sympathique. Elle le trouvait même assez déplaisant !
— Je te présente Grace Faulkner, énonça Marco, presque comme s’il communiquait son nom à contrecœur.
— Un très beau nom pour une demoiselle non moins ravissante. Vraiment, je suis charmé de vous connaître, Grace, déclara Lincoln Roberts.
Comme par magie, il lui avait saisi la main que tenait Marco un instant plus tôt et la serrait dans son énorme poigne un peu collante. Réprimant une grimace, elle répondit poliment :
— Enchantée.
Puis, très vite, elle dégagea ses doigts.
— Appelez-moi Lincoln, ma belle. On ne fait pas de cérémonies, ici. Francesca tient à ce que ses invités se sentent comme chez eux. Les réunions qu’elle organise sont toujours très informelles… Ah, justement, la voilà ! N’est-elle pas sublime ?
— Bonjour, Marco… Je suis si contente que tu aies pu venir…
Les deux hommes se tournèrent vers la silhouette gainée de blanc qui abordait Marco. C’était une grande brune aux yeux noirs, avec des sourcils au dessin parfait et une bouche fardée de rouge, qui regardait le nouveau venu avec un plaisir patent, remarqua Grace. Ce fut avec appréhension qu’elle la vit l’embrasser sur les deux joues, puis laisser glisser sur ses bras virils des mains ornées de diamants en un geste possessif.
— Toujours aussi beau, à ce que je vois, s’exclama-t-elle. As-tu encore brisé le cœur de quelque pauvre malheureuse, récemment ? Tout comme tu as brisé le mien ?
Grace tressaillit et guetta la réponse, qui ne tarda guère.
— Non. Et je doute qu’un homme, quel qu’il soit, puisse te briser le cœur, Francesca.
Les regards de Marco et de Francesca se croisèrent et Grace fut certaine de lire du regret dans les beaux yeux noirs de l’Italienne. Marco en éprouvait-il, lui aussi ? Elle allait s’écarter quand il se tourna vers elle, l’enveloppa d’un sourire et, de nouveau, lui emprisonna les doigts en déclarant :
— Grace, je te présente Francesca Bellini, notre charmante hôtesse. Elle commence à compter beaucoup dans le milieu de la mode. Francesca, permets-moi de te présenter Grace Faulkner.
— Enchantée, Grace…, murmura la brune en lui serrant mollement la main.
Il était clair qu’elle n’était pas enchantée du tout. A l’évidence, pensa Grace, elle avait formé un couple avec Marco et elle aurait aimé le reformer. Cela augurait mal de l’après-midi à venir…
Lincoln enlaça sa compagne, dont la taille de guêpe était enserrée par une large ceinture de cuir à boucle dorée. Pouvait-elle seulement respirer, harnachée de cette manière sous cette chaleur ? se demanda Grace. Elle était pour sa part contente d’avoir mis une robe estivale pratique et confortable.
— Je disais à Grace que tes réceptions sont détendues et sans façons, reprit Lincoln en souriant.
Cette description ne semblait pas très appropriée, songea Grace, ironique, en embrassant du regard la pelouse impeccable, le lac bleu miroitant où glissaient des cygnes, le petit groupe d’invités parés comme pour une réception à Buckingham Palace. Pour parfaire ce tableau d’opulence, un air célèbre de Vivaldi résonnait dans l’air, adapté pour quatuor à cordes. Grace eut aussitôt envie de se rapprocher des musiciens pour les écouter. Ce serait un tel privilège !
Elle leva les yeux vers Marco et sentit qu’il aurait lui aussi préféré savourer la musique plutôt que de s’attarder avec leur hôtesse et son scandaleux compagnon. Enhardie par cette certitude instinctive et oubliant pour un temps sa contrariété d’avoir été amenée dans la maison d’une ancienne maîtresse de Marco, elle demanda avec un sourire naturel :
— Les musiciens sont loin d’ici ?
— Ils sont tout près, ma charmante, du côté de la fontaine, lui répondit Lincoln.
— Ils jouent merveilleusement bien ! Marco, si nous allions les écouter de plus près ?
— Faites donc, les invita Francesca, sans parvenir à réprimer un accent de jalousie. Nous nous retrouverons plus tard. Au fait, Marco, tu connais la plupart des invités, mais il y en a un ou deux qui ont hâte de t’être présentés. D’ici là, profite donc du concert avec la jolie Grace.
Alors qu’ils traversaient la pelouse qui menait à une fontaine spectaculaire ornée d’une sirène sculptée, Grace murmura :
— J’espère que ma suggestion ne t’ennuie pas. Peut-être préférerais-tu rester avec ton hôtesse ?
Marco s’immobilisa, la retenant d’une main posée sur son bras nu, et elle leva les yeux avec surprise. Il la dévisageait d’un air songeur.
— Nous sommes sortis quelque temps ensemble, Francesca et moi, il y a cinq ans. Elle n’est plus aujourd’hui qu’une relation d’affaires que je croise parfois. Pensais-tu qu’elle représentait quelque chose de plus ? Pour autant que je sache, elle est ravie que son nom soit rattaché à une star du cinéma. Elle a toujours été très ambitieuse et sa liaison avec Lincoln n’a certes pas nui à sa carrière.
— Elle est d’une beauté saisissante.
— Et alors ?
— Je me demandais pourquoi tu m’as amenée à une réception donnée par l’une de tes ex-maîtresses. Je sais qu’il n’y a rien de sérieux entre nous, mais…
— Je te l’ai déjà dit, c’est de l’histoire ancienne. Tu n’as aucune inquiétude à avoir. Peut-on juste profiter de cette fête, tout simplement ?
— Bien sûr.
Grace s’en voulut, malheureuse d’avoir peut-être gâché les choses entre eux avant même qu’elles aient réellement commencé.
— Viens ici.
— Pardon ?
— J’ai dit « Viens ici ».
La saisissant par les bras, Marco l’attira contre lui et elle se retrouva soudain en contact étroit, intime, avec la silhouette musclée qu’elle n’avait cessé d’admirer en secret depuis son arrivée chez lui ce matin-là. La chaleur de son corps viril se communiqua à elle…
— J’ai diablement envie de te faire taire, tout à coup, dit-il en lui relevant le menton.
Cet aveu fut accompagné par le plus énigmatique, mais aussi le plus séduisant des sourires. Et soudain, sans prévenir, il s’empara de ses lèvres.
Ce baiser fit éclore en elle une bouffée de désir pur. Elle vacilla sous l’assaut chaud et érotique de la langue qui explorait les replis de sa bouche, et d’un geste machinal, lui posa ses mains sur la taille pour se stabiliser. Au moment même où le feu de son excitation menaçait de se transformer en incendie, Marco, doucement et comme à regret, se sépara d’elle.
— J’ai eu envie de goûter à tes lèvres… mais je ne sais plus quoi dire, maintenant, tellement tu m’as embrasé, murmura-t-il.
*  *  *
C’était un aveu sincère. Il sentait, dans sa poitrine, son cœur battre à grands coups sous l’effet d’un désir éperdu, profond, et du choc que lui causait l’intensité de ce qu’il avait éprouvé en embrassant cette femme. Il regrettait à présent d’avoir si étourdiment décidé de venir chez Francesca Bellini. S’il était resté chez lui avec Grace, il serait en train de la séduire, de l’attirer vers son lit…
Prudent, il se plaça à côté d’elle et l’enlaça d’un geste désinvolte, juste pour maintenir le contact qui lui procurait tant de bonheur. Surtout après le délicieux baiser qu’ils venaient de partager. Il se sentait sur un nuage…
— Rapprochons-nous des musiciens, dit-il. J’ai déjà entendu ce violoniste à la Scala de Milan…
*  *  *
Ils passèrent un très agréable moment assis côte à côte sur le rebord de la fontaine, savourant du champagne et écoutant les notes sublimes des Quatre Saisons de Vivaldi. Puis Marco fut invité par le groupe d’hommes et femmes d’affaires qui n’avaient cessé de le couver du regard depuis leur arrivée à la fontaine.
Lui assurant qu’elle pouvait très bien rester où elle était pendant qu’il allait s’entretenir avec eux, Grace ferma les yeux et se laissa porter par les notes. Elle n’était pas fâchée, en réalité, de jouir d’un moment de solitude pour s’immerger dans la musique et méditer le baiser bouleversant qu’ils venaient de partager.
Le plaisir qu’elle avait ressenti alors était une révélation pour elle. Depuis l’incident avec Chris, elle avait redouté en secret un tel échange, craignant d’être rebutée par le moindre contact. Marco l’avait prise au dépourvu et c’était tout le contraire qui s’était produit ! Elle se repaissait encore du souvenir de ce baiser, des sensations qui s’attardaient sur ses lèvres et qu’elle brûlait de renouveler… Elle avait même envie de plus que cela désormais… D’un geste, elle chassa un insecte qui bourdonnait près de son visage, les yeux toujours clos. Il faisait très chaud et cela lui donnait presque envie de dormir. Elle regretta d’être partie trop vite de chez elle en oubliant son chapeau de paille…
Les musiciens conclurent leur morceau et, rouvrant les yeux, elle découvrit avec surprise une fillette aux cheveux auburn plantée devant elle. L’enfant avait la peau aussi claire que la sienne et elle portait un chapeau joliment orné de marguerites roses et blanches.
— Comment tu t’appelles ? demanda la petite fille en plissant ses yeux verts pour filtrer le soleil.
— Grace, répondit-elle avec un grand sourire. Et toi ?
— Cindy Mae Roberts, et je suis venue avec mon papa. C’est une star de cinéma.
Jetant un coup d’œil aux groupes dispersés sur la pelouse, Grace constata qu’il n’y avait pas d’autres enfants. Aussitôt, elle éprouva une vive compassion pour sa jeune interlocutrice — d’autant que Cindy Mae avait le triste privilège d’être la fille de Lincoln.
— Tu fais du cinéma, toi aussi ? demanda Cindy. Je ne t’ai jamais vue.
— Non, je ne travaille pas du tout dans le cinéma.
— Tu fais quoi, alors ?
— Je travaille à Londres pour une association qui aide les enfants orphelins ou abandonnés.
— Tu dois t’ennuyer !
— Pas du tout, affirma Grace avec un sourire indulgent. Au contraire ! C’est merveilleux d’aider des enfants et de les rendre heureux… surtout quand ils sont seuls et sans personne pour s’occuper d’eux. Cela procure beaucoup de plaisir quand on peut faire quelque chose pour eux.
Une expression pensive se peignit sur le visage parsemé de taches de rousseur de Cindy.
— Tu aimes vraiment les enfants, alors ?
— Bien sûr. Je les aime beaucoup.
— Pas mon papa. Il trouve que je suis une enquiquineuse. Je suis bien contente de le voir seulement de temps en temps, parce qu’il n’est pas toujours très gentil. Normalement, j’habite avec maman à New York. Elle, elle est très gentille.
Cette fois, Grace eut réellement pitié de la petite fille. C’était terrible d’avoir le sentiment d’être une « enquiquineuse » pour son père. Voyant qu’elle tenait à la main une balle de tennis, elle lui demanda :
— Est-ce que d’autres enfants vont venir jouer avec toi ?
— Non. Papa a dit qu’une enquiquineuse, ça suffisait comme ça. Et Francesca était d’accord. Elle non plus, elle n’aime pas les enfants.
Grace ne put réprimer une grimace. Puis elle se leva d’un bond et ôta ses mules, qu’elle prit à la main.
— Ça te dit de jouer à la balle avec moi ?
— Oh ! Oui ! Ce serait super ! s’écria Cindy, dont le visage s’éclaira.
— Alors, viens. Trouvons un coin d’herbe où on ne dérangera personne.
— D’accord, dit la fillette, ravie, en logeant avec confiance sa petite main dans la sienne.
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Marco ne trouvait Grace nulle part. Il avait discuté avec quelques hommes d’affaires aux idées intéressantes qui avaient même sollicité une collaboration avec lui. Toutefois, personne ne captait son attention comme Grace. En ne la voyant pas, il commença à éprouver un sentiment d’irritation mêlé de panique. Bon sang, où pouvait-elle être ? N’avait-elle donc aucune patience ?
Après avoir interrogé un ou deux invités, il se dirigea vers ses loyaux employés, qui discutaient près des voitures.
— L’un de vous a-t-il vu Mlle Faulkner ? leur demanda-t-il.
— Elle est là-bas, sous les pins, répondit Miguel avec un sourire à la fois indulgent et perspicace. Elle joue à la balle avec la fille du senhor Roberts. Il n’y a pas d’autres enfants et la petite n’a pas de camarades de jeu, alors, elle a voulu la distraire.
Marco pensa qu’il n’aurait pas dû en être surpris. Apparemment, une sorte de radar guidait Grace vers tout enfant dans le besoin ! Il ignorait, pour sa part, que Lincoln avait une fille — l’acteur ne l’avait jamais mentionnée lors de leurs rencontres. Ce n’était pas de bon augure pour cette enfant. Pauvre petite !
Il songea soudain que, parmi ses connaissances, aucune femme n’aurait accepté de placer le plaisir d’un enfant avant le sien, ni de renoncer à l’occasion de tirer parti de rencontres intéressantes — surtout dans une réception comme celle-ci, fréquentée uniquement par des célébrités et des gens influents…
Marco s’éloigna entre les pins, où il avait entrevu un éclat de tissu rouge et blanc et une crinière enfantine d’un auburn flamboyant.
Son insouciante compagne venait de rater la balle. Affalée sur un genou, elle riait de bon cœur, tandis que la petite fille, à quelques pas, battait des mains en poussant des piaillements de joie.
— Je t’ai eue ! Je t’ai eue ! Tu n’es pas très forte à ce jeu, hein ?
— C’est bien pour ça qu’à l’école on m’appelait « la Manchote », répondit gaiement Grace.
Apercevant soudain Marco, elle haussa les sourcils.
— Salut, toi ! lança-t-elle avec un sourire jovial. Alors, tu as bien bavardé avec tes amis ?
Il eut l’impression d’être accueilli par la reine d’Angleterre en personne. Réprimant un sourire d’adolescent énamouré, il secoua la tête.
— Je ne « bavardais » pas, comme tu le dis si ingénument. On ne « bavarde » pas avec le directeur exécutif de la Banque du Portugal comme si on avait joué à la récré avec lui du temps où on était en culottes courtes !
— S’il se prend aussi au sérieux que toi, c’est certain, rétorqua-t-elle.
Médusé par cette audace, il goûta cependant l’humour de la riposte irrévérencieuse. Sans réfléchir, il la rejoignit et la saisit par la taille pour l’aider à se relever.
— Tu mériterais d’être sévèrement punie pour ton insolence, lui dit-il d’une voix rauque.
Il cessa de sourire en découvrant sa réaction apeurée. Elle éprouvait une terreur réelle, constata-t-il, le cœur battant.
— Je plaisantais ! précisa-t-il en la dévisageant. Qu’est-ce qu’il y a ? Réagis-tu toujours de cette manière aux plaisanteries anodines ?
— Non, souffla-t-elle avec un sourire crispé.
Il vit toutefois qu’elle restait sur ses gardes et eut soudain l’impression d’avoir perdu quelque chose de précieux.
— Tu m’as surprise, c’est tout, acheva-t-elle.
Ses cheveux blonds, en désordre après le jeu, étaient répandus sur ses épaules en une séduisante masse bouclée. Il eut envie d’enfoncer ses doigts dans leur épaisseur soyeuse, de les écarter de son visage et de l’embrasser avec passion, comme il avait osé le faire un moment plus tôt. Et cette fois, ce serait sans hâte aucune…
— Désolée de t’avoir effrayée. Ce n’était certes pas mon intention. Je suis venu te dire que le buffet est ouvert et qu’on pourrait grignoter quelque chose. Tu m’accompagnes ?
Il détesta l’incertitude qu’il avait laissée percer — redoutant qu’elle refuse de le suivre, après l’expression de peur qu’il lui avait vue. Qu’une femme l’amène ainsi à douter de son pouvoir de persuasion, de sa capacité à obtenir ce que bon lui semblait, était une chose dangereuse, pensa-t-il. Et tout à fait inédite en ce qui le concernait !
Il fut soulagé de la voir acquiescer.
— Volontiers. J’ai plutôt faim. Cindy peut venir avec nous. Au fait, c’est la fille de Lincoln Roberts. Tu la connais peut-être déjà ?
— Non, je n’ai pas eu le privilège de la rencontrer, dit-il en se tournant vers la fillette aux yeux verts — qu’elle avait dû hériter de sa mère, car elle ne ressemblait en rien à Lincoln.
L’enfant s’approcha avec circonspection, et il lui prit la main.
— Ravie de te connaître, Cindy. Je m’appelle Marco.
— Marco Aguilar ?
Il fut amusé par le sérieux avec lequel elle avait énoncé son nom.
— Oui, c’est ça.
— Papa m’a dit d’être très polie si j’avais l’occasion de vous parler. Vous êtes quelqu’un de très important. Et très riche.
En dépit du sourire détendu qu’il affichait, il fut irrité par ce commentaire innocent qui lui rappela une fois de plus que les gens ne s’intéressaient à lui que pour son pouvoir et sa fortune, et non parce qu’ils éprouvaient du plaisir en sa compagnie. Pendant des années, cela ne l’avait pas dérangé. Il était d’un tempérament réaliste, après tout. Mais ces derniers temps, sa réussite ne parvenait plus à colmater une certaine sensation de vide…
— Nous allons manger, reprit-il à l’adresse de Cindy, décidant d’ignorer la remarque. Tu viens avec nous ?
— Non, merci. Je vais retourner dans ma chambre. Merci d’avoir joué avec moi, Grace… Est-ce que tout ira bien avec M. Aguilar ? lâcha la fillette en portant sur Marco un regard légèrement soupçonneux.
Il sourit avec ironie, lançant d’un ton léger à sa compagne :
— Qu’en dis-tu ? Es-tu en sécurité avec moi ?
— Bien sûr, affirma Grace en considérant Cindy. M. Aguilar est un ami. Un ami en qui j’ai toute confiance.
Il se sentit réconforté par cette réponse, livrée sans hésitation.
— Alors au revoir, lança l’enfant en s’éloignant d’un pas dansant.
— C’est une petite personne un peu piquante, mais elle est adorable, au fond, déclara Grace, qui remettait ses mules en rougissant légèrement. Elle a juste besoin que son père lui témoigne un peu plus d’affection.
Marco sentit son cœur se serrer, car il sentait que cette observation était juste.
— Tu as l’air de t’être bien amusée avec elle, en tout cas, commenta-t-il.
— Cela fait toujours du bien de renouer avec les plaisirs de l’enfance. Cela nous empêche d’être trop sérieux par ailleurs, tu ne trouves pas ?
— C’est sûrement vrai… à condition d’avoir connu les plaisirs de l’enfance. Tout le monde n’a pas eu cette chance, laissa-t-il échapper.
A peine eut-il prononcé ces paroles qu’il s’en voulut. Il n’était pas dans ses habitudes de se livrer ainsi. Bien au contraire, il prenait toujours soin de cacher ce genre de chose, en général. Il se sentit rougir et n’en fut que plus contrarié.
— Marco, je suis désolée, je…
— Allons nous sustenter, coupa-t-il. Tu t’es démenée et tu parais avoir chaud. Nous essaierons de trouver un coin tranquille à l’ombre.
*  *  *
Grace n’aurait su dire, par la suite, ce qu’elle avait mangé ce jour-là. Les mets surabondants disposés sur les tables parées de lin blanc avaient composé un tableau coloré et somptueux, mais ne l’avaient pas mise en appétit. Elle avait juste grignoté un ou deux canapés.
Le commentaire de Marco sur les bonheurs de l’enfance l’avait plongée dans des pensées profondes. Des questions se bousculaient dans son esprit et elle aurait aimé les lui poser. Extérieurement, il semblait posséder tout ce qu’un homme pouvait désirer — et, en ce qui concernait sa réussite professionnelle et financière, c’était sans doute vrai. Mais derrière ce regard chocolat qui la faisait fondre, elle avait entrevu une part de souffrance. Elle brûlait d’en découvrir la cause et de réussir à l’atténuer.
Elle n’avait cependant pas oublié la secousse que lui avaient causée le geste de Marco et ses mots : « Tu mériterais d’être sévèrement punie…  » Dans son ivresse, en cette terrible nuit, Chris avait dit presque la même chose…
Bien sûr, ce n’était qu’une taquinerie de la part de Marco, mais elle avait ravivé de douloureux souvenirs. A présent, elle se demandait de nouveau si elle pourrait avoir une relation intime avec un homme sans éprouver une peur permanente. Elle voulait toutefois y parvenir. Elle y était résolue.
Elle fut soulagée quand il suggéra enfin qu’ils s’en aillent. Elle s’était efforcée, bien sûr, de bavarder avec les autres invités installés à leur table. Mais il s’était vite révélé qu’un immense fossé la séparait de ces gens ! Comment aurait-elle pu prendre réellement part à une conversation vaine, où il n’était question que de yachts, d’avions privés et du dernier défilé de haute couture parisien ? A dire vrai, elle était désolée pour eux qu’ils aient des existences aussi vides, sans rien d’autre à quoi se raccrocher que des possessions matérielles et le désir de les accroître.
Sur le chemin du retour, marqué par un nouvel assaut des paparazzi à la sortie de la propriété, ils demeurèrent silencieux l’un et l’autre. Avait-il cessé de désirer la voir partager ses vacances, après avoir constaté qu’elle n’avait rien de commun avec le milieu dans lequel il évoluait ? S’il lui demandait maintenant de partir, elle aurait beaucoup de mal à conserver le chèque qu’il lui avait remis. Elle souhaitait que la fondation en profite, évidemment, mais elle aurait eu l’impression d’avoir fait défaut à Marco, d’une certaine façon…
— Marco…, commença-t-elle.
Leurs regards se croisèrent, se rivèrent l’un à l’autre. Il eut un sourire.
— S’il te plaît, ne me dis pas que tu as des réserves sur notre arrangement. Je sais que cette fête a dû te paraître très ennuyeuse. J’ai eu tort de supposer que tu pourrais y prendre plaisir. Mais je te laisse décider de ce que nous ferons du reste de la journée, c’est promis. Formule un désir, et je ferai en sorte qu’il se réalise. Que suggères-tu ?
Ebahie, elle le dévisagea.
— Je… je croyais que tu en avais assez de moi… Tu as dû te rendre compte que je n’étais pas du tout à l’aise et que… que je n’ai rien de commun avec ces gens.
— Et j’en remercie le ciel ! Mais si tu t’imagines ne rien posséder qu’ils pourraient admirer ou désirer, tu te trompes. Pourquoi crois-tu qu’ils t’ont entretenue de leurs hobbies et de leurs babioles coûteuses ? Je vais te le dire : pour essayer de t’impressionner. Ils ont sûrement été jaloux et ont perdu leur assurance en voyant que tu n’avais pas la réaction escomptée.
— Ce n’est pas possible… Jaloux de quoi ?
— De ta capacité à être simplement toi-même… de ta candeur ! soupira Marco. Tu irradies de bonté et de beauté, toutes choses que l’argent ne peut acheter. C’est déstabilisant pour des gens qui s’imaginent tout posséder. Et je suis loin d’avoir eu mon content de ta compagnie, meu anjo. Très loin !
*  *  *
L’eau était délicieusement fraîche après cette journée torride. Tandis que Grace alignait longueur sur longueur dans la piscine azurée de l’opulente villa, elle sentait les tensions la quitter et recouvrait une certaine paix intérieure. Quand elle avait suggéré une baignade, Marco avait accepté avec plaisir. Et elle avait été ravie de découvrir la magnifique piscine à ciel ouvert, située dans une partie secrète des jardins qu’elle n’avait pas encore visités.
Heureusement qu’elle avait eu la présence d’esprit d’emporter un maillot de bain ! Même s’il y avait, dans une chambre d’amis, avait expliqué Marco, tout un assortiment de tenues de bain pour pallier les éventuels oublis des invités. Le une-pièce qu’elle possédait, d’un bleu profond, acheté dans un magasin d’une chaîne populaire anglaise, avait une coupe pudique et elle s’y sentait à l’aise. Protégée, en quelque sorte. Elle ne l’avait pas choisi parce qu’il était « tendance » ou qu’il mettait sa silhouette en valeur. Cette seule idée lui faisait horreur.
Quand Inès était apparue pour informer Marco d’un important coup de fil, Grace avait été soulagée : cela lui permettait de se changer en privé et de se glisser dans l’eau avant qu’il soit de retour.
Au bout d’un instant, elle se laissa aller sur le dos et fit la planche.
— On dirait une sirène surgie des profondeurs pour enchanter le monde par sa beauté et nous rappeler que la magie existe.
Grace tressaillit en entendant la belle voix grave de Marco et elle s’empressa de se redresser. Son mouvement précipité et mal coordonné lui fit avaler un peu d’eau, qu’elle recracha aussitôt, et lui éclaboussa le visage.
Marco s’accroupit au bord du bassin. Ses cheveux bruns brillaient au soleil et ses traits, pourtant accusés, étaient détendus et même… amusés. Tout à coup, elle se sentit mal à l’aise en se comparant à ce magnifique spécimen de beauté masculine.
— Je dois plutôt ressembler à une musaraigne trempée, dit-elle en sentant dégouliner sur ses joues ses mèches de cheveux.
— Allons, Grace ! Arrête donc de te dénigrer !
— Toi, tu es toujours si chic et si parfait ! Ça ferait douter même la plus belle des femmes.
Il se releva à ces mots et, envoyant valser ses mocassins, sauta tout habillé dans la piscine.
— Et comme ça, je suis parfait ? demanda-t-il en refaisant surface.
Médusée, elle le regarda pendant qu’il la rejoignait d’un crawl aisé. Il s’immobilisa face à elle, ramena en arrière ses cheveux mouillés, puis lui adressa un sourire désarmant.
— Tu es fou…, murmura-t-elle d’une voix sourde.
— Normal, je deviens fou quand je suis avec toi.
Au moment où les mains masculines se posèrent sur ses hanches, Grace aspirait déjà à ce qu’il la touche et, quand il s’empara de sa bouche, elle se dit confusément qu’elle était folle aussi…
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Les mains de Marco redessinaient les courbes du corps mince mais voluptueux de Grace. L’impulsion si contraire à son caractère qui l’avait poussé à se jeter à l’eau lui importait peu. Il éprouvait le besoin d’être tout près d’elle…
Leur baiser était l’expérience sensuelle la plus délicieuse qui fût. Elle avait une bouche qui appelait ces caresses prolongées qui suspendaient le temps… En côtoyant cette femme généreuse et pure, il avait l’impression d’être un homme meilleur. Au lieu de le maintenir dans la fosse aux requins des milieux d’affaires où il évoluait depuis si longtemps après s’être hissé au-dessus de ses humbles origines, le destin lui envoyait la plus belle des sirènes pour lui rappeler des besoins essentiels. Telle, par exemple, une femme dont il appréciait sincèrement la compagnie. Cerise sur le gâteau, elle était en outre désirable…
Se détachant de ses lèvres, il rabattit les bretelles humides du maillot de Grace pour dénuder ses seins fermes aux pointes bistrées. L’excitation qui palpitait dans la part la plus virile de son anatomie n’était pas apte à résister à la tentation… Sa bouche, se refermant sur un bourgeon rigide et velouté, l’aspira profondément dans ses replis humides. En même temps, il posa une main sur l’autre sein de Grace et le caressa. Elle laissa échapper un gémissement, plongea les doigts dans sa chevelure mouillée, et il sentit son cœur battre à coups redoublés.
Il prolongea la caresse, hanté par l’envie de pénétrer cette femme si attirante, de s’unir à elle avec une absence d’inhibition tout animale. Comme il n’y tenait plus, il releva la tête et lui dispensa à pleine bouche un baiser avide. Il la sentit se crisper comme si elle allait s’écarter. Quand il plongea le regard dans ses grands yeux bleus, il y lut une réticence qu’il n’avait pas imaginée. Ce n’était pas l’expression paniquée qu’elle avait eue à la garden-party, heureusement, mais elle n’était visiblement pas à l’aise…
Il avait vu juste : déjà, elle remettait en place les bretelles et le haut du maillot.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il en lui relevant le menton.
— Je… j’ai simplement besoin que ça aille moins vite.
Malgré lui, Marco laissa échapper une brève imprécation. Il était en proie au désir le plus vif, c’en était presque intolérable.
Puis il vit que Grace avait les yeux humides — une larme roula même, doucement, le long de sa joue. Prenant une profonde inspiration, il pensa avec incrédulité : elle a peur. Dans un élan de compassion, car une intuition lui soufflait qu’un homme l’avait maltraitée, peut-être même rudoyée physiquement, il essuya sa joue humide du bout de son pouce. Il aurait aimé tenir le goujat qui lui avait fait du mal et lui donner une bonne leçon !
— Tout va bien, mon ange, dit-il. Je ne chercherai jamais à te contraindre, je t’assure. Je veux que tu te sentes prête. Il y a un homme là-dessous, n’est-ce pas ? Veux-tu me dire ce qui s’est passé ?
*  *  *
La main posée sur la hanche de Marco, Grace examina ses yeux fascinants et pleins de bienveillance. Elle fut sûre que, si excité qu’il fût — et il l’était —, il n’aurait jamais forcé une femme comme Chris avait tenté de le faire.
Elle devait, par honnêteté, lui fournir une explication. D’autant qu’elle n’avait pas réellement cherché à le repousser. Elle était si troublée, elle aussi ! C’était en réalisant à quoi la mèneraient ces caresses et ces baisers enflammés qu’elle avait battu en retraite. Elle n’avait pas peur que Marco se montre violent, mais depuis l’agression que Chris lui avait fait subir, elle n’arrivait pas à croire qu’un homme saurait se montrer tendre avec elle, respecter ses besoins et ses désirs. Elle n’arrivait pas à faire confiance. Même à un homme qu’elle s’avouait désirer éperdument.
Dans un soupir étranglé, elle lâcha :
— Mon ex-petit ami a essayé de me violer.
Le regard allumé de colère, Marco jura en portugais.
— As-tu alerté la police ? A-t-il été puni de cette tentative criminelle ?
— Il était ivre quand ça s’est passé. Je ne m’étais pas rendu compte qu’il l’était à ce point… Mais je n’ai pas appelé la police, non. J’étais trop heureuse d’avoir pu l’arrêter à temps.
— A quand remonte cette agression ?
— C’était il y a deux ans.
— Et tu n’as pas connu d’autre homme depuis ?
— Non…, reconnut Grace en rougissant
Marco lui effleura la joue d’un geste tendre.
— Tu es jeune et belle. Il ne faut pas que les actes d’une brute stupide et insensible gâchent ton droit à la sensualité… et t’interdisent d’y prendre du plaisir.
Elle hocha la tête, émue par tant de sollicitude. Au lieu de se mettre en colère — peut-être même de la prendre pour une allumeuse —, Marco se montrait compréhensif et attentionné. Le pouvoir qu’il possédait déjà sur ses sens et son cœur n’en devenait que plus envoûtant, plus difficile à déjouer…
— J’essaie de mon mieux d’oublier ce qui s’est passé, tu sais, dit-elle. Mais c’est dur.
Il garda le silence un moment, se contentant de laisser ses mains posées sur les bras de Grace.
— Cela n’a rien d’étonnant, dit-il enfin. Sache que, même si je suis d’un naturel impatient, même si tu m’attires passionnément, je saurai attendre. Tu en vaux la peine.
— Nous… nous pourrions peut-être réessayer plus tard ? suggéra-t-elle d’une voix douce.
L’élan qui la poussait vers lui s’était accru en le voyant si bienveillant, si chevaleresque.
Il hocha la tête, puis prit possession de sa bouche entrouverte, lui délivrant un baiser d’un érotisme absolu…
— Peut-être, dit-il lorsqu’il se détacha. Mais pour le moment, je ferais mieux d’aller me changer. Mon assistante devrait arriver d’un moment à l’autre. Elle doit me remettre du courrier et m’informer des affaires en cours. Ce ne sera pas long, mais il faudra tout de même que j’aie avec elle un bref entretien en privé. Tu vois le petit bâtiment blanc, là-bas, derrière les arbres ? Les invités peuvent s’y changer. Tu y trouveras tout ce qu’il te faut, y compris une douche et un sèche-cheveux. Quand tu seras prête, tu n’auras qu’à t’installer dans le patio, devant le salon. Inès t’apportera des rafraîchissements. Et nous passerons une agréable soirée ensemble, sois tranquille.
Là-dessus, il nagea jusqu’au bord, se hissa sur le carrelage et se dirigea, tout dégoulinant, vers une chaise longue. Là, se déshabilla devant elle sans aucune inhibition. Il se sécha vigoureusement avec une serviette, en ceignit ses hanches et traversa la pelouse en direction de l’arcade qui, à la lisière du jardin, donnait accès à l’arrière de la maison.
Fascinée par la vision de ce corps hâlé et musclé, se remémorant ses propres sensations quand il avait embrassé le bout de son sein, Grace lâcha un long soupir saccadé. Puis, reprenant ses esprits, elle nagea sans hâte vers l’autre extrémité de la piscine.
Après avoir séché ses cheveux et passé sa robe, elle se remaquilla, puis traversa, nu-pieds, l’esplanade de marbre qui environnait le bassin. Le soleil déclinait à l’horizon. Elle s’arrêta pour contempler le paysage superbe, le flamboiement rose et terre de Sienne qui se fondait dans le ciel bleu en train de s’obscurcir. Elle aurait aimé que Marco savoure avec elle toute cette beauté, et une étrange sensation de vide l’envahit parce qu’il n’était pas là.
Au bout d’un moment, elle reprit sa marche, tout en se demandant à quoi ressemblait l’assistante dont il avait parlé et si elle resterait longtemps.
Alors qu’elle longeait le couloir, elle entendit Inès ouvrir la porte d’entrée et accueillir la visiteuse. Etonnamment, cette dernière s’exprimait en anglais. Elle salua la gouvernante avec chaleur, d’une voix cultivée et pleine de bienveillance. Grace en oublia alors son appréhension. Après sa rencontre avec les amis snobs de Francesca Bellini, elle était soulagée que l’assistante de Marco n’ait pas leur condescendance hautaine.
Curieuse de mettre un visage sur cette voix chaleureuse, elle revint sur ses pas et, de l’angle du couloir, jeta un coup d’œil vers l’entrée. Elle découvrit une femme d’âge mûr, séduisante, avec de longs cheveux bouclés blond cendré. Elle portait un tailleur chic, gris tourterelle, et tenait à la main une mince mallette, grise elle aussi. Elle dégageait élégance et décontraction.
Quand elle remarqua la présence de Grace, elle eut une brève expression de surprise, vite remplacée par un sourire chaleureux. Elle s’avança, main tendue.
— Vous devez être Grace. Marco m’a parlé de vous et j’avais hâte de vous connaître ! Je suis Martine, son assistante personnelle.
Grace lui répondit par un sourire tout aussi sincère.
— Enchantée. Venez-vous de loin ?
— Pas du tout ! assura Martine en riant. Je loge dans un hôtel de la chaîne, au bout de la rue. Où qu’il soit, Marco aime m’avoir dans les parages. Mais puisqu’il prend un peu de vacances, j’aurai droit à du repos moi aussi après cet entretien. Je vais rentrer dans ma petite maison londonienne. J’y habite si peu que j’ai hâte d’y retourner !
— Je suis londonienne comme vous, déclara Grace.
— Marco me l’a dit, oui. Il m’a aussi expliqué que vous œuvrez en faveur d’orphelins en Afrique. Je vous admire. Et maintenant que je vous ai vue, je comprends pourquoi il s’est enfin décidé à faire une pause. Je vous dois des remerciements ! Savez-vous qu’il ne s’arrête pratiquement jamais ?
La double porte située à l’autre bout du vaste vestibule s’ouvrit à cet instant et Marco apparut. Grace remarqua aussitôt sa légère contrariété quand il la découvrit en compagnie de l’assistante.
— Martine ? J’ignorais que vous étiez déjà là. Comment allez-vous ? Avez-vous tout ce qu’il vous faut à l’hôtel ? On s’occupe bien de vous ?
— Bonjour, Marco. Oui, tout va bien, merci. Je suis même un peu trop gâtée par le personnel ! Et je viens de faire connaissance avec votre charmante amie.
— Parfait, dit-il sans aménité. Si vous vous installiez dans le bureau ? Inès, voudriez-vous nous apporter du café, s’il vous plaît ?
— Bien sûr, senhor.
Pendant que la gouvernante s’éclipsait et que Martine, après avoir salué Grace, pénétrait dans le cabinet de travail, Marco rejoignit la jeune femme. En le voyant s’approcher, elle songea qu’il possédait, bien plus que Lincoln Roberts, l’allure d’une star de cinéma, avec sa peau hâlée, ses yeux sombres et profonds et son corps très viril moulé dans un jean et un T-shirt noirs. Il respirait la sensualité et c’était chez lui quelque chose d’inné. Envoûtée, elle eut l’impression de défaillir sous l’effet du trouble.
— Tu as trouvé ce qu’il te fallait ?
— Plus qu’il n’en fallait, rectifia-t-elle. Ton abri de bain est aussi bien doté que celui du Ritz ! Enfin… je n’ai jamais mis les pieds dans un tel palace, mais…
Il se mit à rire.
— Je t’y amènerai un jour, si tu en as envie.
— Je n’ai rien voulu suggérer de tel, je…
— Je le sais bien, mais moi, ça me fait plaisir d’imaginer que je t’y emmènerai, d’accord ?
— En attendant, déclara-t-elle pour masquer sa gêne, je préfère te laisser rejoindre Martine. Elle est très sympathique, au fait.
— Et efficace. Très intuitive. Je t’ai déjà dit que je n’employais que les meilleurs, non ?
Leurs regards se croisèrent et Grace sentit l’excitation la gagner à l’idée qu’ils se retrouveraient bientôt en tête à tête.
— Attends-moi dans le patio, lui murmura-t-il. Je ne serai pas long.
*  *  *
En gagnant le patio, Grace avait hâte que Marco la rejoigne. Elle se sentait à l’aise avec lui désormais. Apprendre qu’il avait pris ce congé sous sa propre influence lui avait mis du baume au cœur. C’était, en tout cas, ce que Martine lui avait laissé entendre.
Elle inspira l’air vespéral chargé de senteurs, refoulant toute inquiétude superflue pour jouir du coucher de soleil. Des lumières douces, stratégiquement disposées, s’allumèrent dans le jardin à mesure que le disque doré disparaissait à l’horizon et que s’élevait un lumineux croissant de lune. Une brise se mit alors à souffler et Grace frissonna. Elle regretta de n’avoir pas emporté une étole avec elle ce matin-là.
Elle se leva de son siège, regarda avec hésitation la double porte donnant accès dans le salon. Un doute la saisit alors. Et si le rendez-vous avec Martine durait plus longtemps que prévu ? Et si Marco, absorbé par le travail, perdait l’envie de passer la soirée avec elle ?
Elle se rappela le dernier regard qu’il lui avait lancé et se trouva ridicule. Cependant, elle rumina l’idée que Marco travaillait trop dur.
Elle s’aperçut qu’elle en était venue peu à peu à se montrer très protectrice envers un homme qui, à cause de sa situation, n’avait pas forcément les mêmes désirs que les autres : partir en vacances, trouver une compagne, avoir des enfants, partager de bons moments avec de véritables amis… Pourtant, les rares fois où Marco avait baissé sa garde et fait allusion à son enfance, elle avait perçu en lui beaucoup de souffrance et de solitude. Cela l’avait retournée…
— Senhorita ?
Inès, qui venait d’apparaître dans le passage entre le salon et le patio, lui adressa un sourire.
— M. Aguilar m’a chargée de vous dire qu’il n’en a plus pour longtemps. J’ai servi des rafraîchissements dans le jardin, côté cour. Vous voulez bien me suivre ?
Grace emboîta volontiers le pas à la chaleureuse gouvernante. Ayant longé un couloir dallé de marbre et traversé un nouveau vestibule, elle déboucha sur une merveilleuse cour ombragée par des citronniers. Dans un coin de ce lieu enchanteur, une table en fer forgé était dressée, avec des en-cas appétissants et une carafe en cristal remplie de vin au rouge ambré. Les jolies lanternes où brûlaient des bougies apportaient au décor une touche de magie. L’air ici restait tiède, embaumé, et l’on entendait, dans le silence, le chant obstiné des cigales.
— C’est merveilleux…, murmura-t-elle. Obrigada… merci beaucoup.
Inès accueillit ce compliment d’un sourire rayonnant, puis se retira.
Grace s’aperçut alors qu’elle mourait de faim et commença à faire honneur aux excellentes mises en bouche. Toutefois, elle ne parvint pas à y prendre du plaisir. Sans Marco, lui semblait-il, rien n’avait de goût. De plus, elle commençait à être nerveuse, car il tardait réellement à la rejoindre. Martine avait-elle apporté de mauvaises nouvelles ?
Au moment où, n’y tenant plus, elle s’apprêtait à partir à la recherche de son hôte, il apparut dans le passage voûté dont les élégants motifs de stuc étaient à peine visibles sous la cascade de bougainvillées écarlates. Dès qu’elle le vit, elle perçut sa lassitude et s’en inquiéta. Par réflexe, elle s’élança vers lui et lui prit la main. Un court instant, la surprise s’afficha sur le visage masculin, puis Marco sourit et le cœur de Grace s’accéléra…
Il n’avait pas relâché ses doigts et il ne semblait pas contrarié par la liberté qu’elle avait prise sans réfléchir. En fait, il mit son mouvement à profit pour l’attirer contre lui. Ce contact soudain avec son grand corps tiède, ajouté à l’odeur raffinée de son eau de toilette, déclencha en elle une sensation qui excédait le simple plaisir…
— Est-ce que tout va bien ? s’enquit-elle. Je m’inquiétais.
— A mon sujet ? fit-il avec un soupçon d’étonnement. Pourquoi ?
— Je me demandais si Martine ne t’avait pas apporté de mauvaises nouvelles… qui t’auraient contraint à retourner au bureau au lieu de passer la soirée avec moi. Il est clair que tu travailles beaucoup trop et que tu as besoin de souffler un peu.
De façon déconcertante, il éclata d’un rire grave.
— Serais-tu apparue dans ma vie pour veiller à ce que je n’en fasse pas trop ?
— Pardonne-moi, je n’aurais pas dû dire ça. J’ai été trop franche…
— Ne t’en excuse surtout pas. Je préfère cela, et de loin, à ce qu’on me raconte des mensonges… Si nous parlions plutôt de toi ? Tu étais fatiguée à ton retour d’Afrique, m’as-tu dit. Et ce matin, tu ne t’es pas réveillée… Est-ce que tu te sens mieux ce soir ? Si tu penses avoir besoin de voir un médecin, je peux arranger ça.
— Je vais tout à fait bien, et je n’ai nul besoin de médecin. Mais c’est très gentil à toi de me le proposer, merci.
— Ma foi, puisque nous sommes en forme, profitons de notre soirée, n’est-ce pas ? Tu sais… il y a une éternité que quelqu’un ne s’était inquiété pour moi.
Il avait accompagné ces paroles d’un haussement d’épaules négligent, mais Grace lut dans son regard quelque chose qui n’avait rien à voir avec l’indifférence. Elle sentit soudain qu’elle serait incapable de refuser quoi que ce soit à cet homme… Avec une hardiesse qui l’étonna elle-même, elle leva la main, effleurant du doigt ses lèvres si bien dessinées.
— Il faut croire que tes amis ne se rendent pas compte qu’ils ont affaire à quelqu’un de très spécial…
— Si tu continues à me dire de telles choses… et à me toucher comme ça… je ne suis pas sûr de rester patient et de pouvoir tenir la promesse que je t’ai faite.
— Dans ce cas, ne la tiens pas, répondit-elle en le dévorant du regard.
En cet instant, elle n’avait qu’une envie : qu’il la prenne dans ses bras et lui fasse l’amour. C’était un besoin impérieux, irrépressible, tel le déferlement d’un fleuve en crue.
— Pardon ? fit Marco.
— Je te délie de ta promesse, murmura-t-elle. A la piscine, j’ai suggéré de réessayer plus tard, non ?
Il laissa échapper un grognement étrange, un peu comme un homme qui ne se contient plus, et lui donna alors un baiser si brûlant, fiévreux et avide qu’elle en oublia toutes ses réserves. Il lui était même égal que cette caresse passionnée soit dénuée de délicatesse. Elle sentait qu’ils obéissaient l’un et l’autre à un élan brut, puissant et ravageur.
N’ayant jamais été désirée avec autant de violence, et n’ayant jamais désiré un homme d’une façon si primitive, elle accueillait les gestes de Marco comme une terre desséchée absorbe la pluie diluvienne qui vient étancher sa soif. Elle en jouissait sans culpabilité, librement, avec gratitude.
Et elle comprenait déjà, tant Marco se montrait ardent, qu’elle ne pourrait plus jamais être sensible aux charmes d’un autre homme une fois que cette parenthèse enchantée aurait pris fin…
Marco, haletant, releva la tête, enveloppant d’un geste possessif les hanches de sa compagne.
— Es-tu en train de me dire que tu es prête à venir dans mon lit ?
— Mais… maintenant… ?
— Oui, avant que le désir me rende fou.
Là-dessus, il l’enlaça et, sans demander son reste, l’entraîna vers l’arcade.
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Le cœur emballé, Marco emprisonna entre ses doigts la main fine de Grace, qu’il entraîna dans la vaste chambre. La porte-fenêtre ouverte sur le balcon en fer forgé accueillait les effluves parfumés du jardin en contrebas et laissait danser les rideaux sous la brise.
Tout embrasé qu’il était, Marco n’en avait pas oublié pour autant sa promesse : séduire Grace avec art et subtilité, sans la bousculer. Il l’oubliait d’autant moins depuis qu’elle lui avait avoué la tentative de viol de son méprisable ex-petit ami… Toutefois, quand elle leva sur lui ses grands yeux bleus, quand il vit frémir ses lèvres pleines, il oublia tout pour ne songer qu’à son envie de l’aimer…
— Inès ne va pas se demander où nous sommes passés ? s’enquit-elle. Nous avons laissé toutes les bonnes choses qu’elle a préparées…
— Elle a quatre enfants et elle connaît la vie. Je doute qu’elle s’interroge longtemps sur l’endroit où nous nous trouvons.
— Ah…
— L’important, c’est que nous soyons enfin ici tous les deux. Nous pouvons oublier pour un temps le reste du monde et nous concentrer sur nous. D’accord ?
— Oui… d’accord.
La jeune femme frémit de façon visible lorsque Marco déboutonna lentement le corsage de la robe rouge et blanche. S’il donnait l’impression d’être calme et maître de lui, ce n’était qu’une apparence ! Il avait en réalité toutes les peines du monde à dompter sa nervosité en aidant Grace à se déshabiller. Le maillot pudique qu’elle avait à la piscine n’avait pas réussi à dissimuler sa silhouette voluptueuse. Quant au soutien-gorge en dentelle rose, sans bretelles, et à la culotte assortie qu’elle portait à présent, ils révélaient une femme merveilleuse — il n’y avait pas d’autre mot. Elle était mince et souple, mais avec des formes bien marquées. Sa peau diaphane et sans défaut, veloutée au regard, appelait les caresses…
— J’avais raison, dit-il avec un lent sourire, en posant les mains sur ses hanches.
— C’est-à-dire ?
— Sous ton déguisement pas très efficace de jeune fille ordinaire, pour reprendre ton expression, tu as le corps d’une ensorceleuse.
— Je ne crois pas, dit-elle, rougissant avec une timidité qu’il trouva adorable.
— Moi, j’en suis sûr ! fit-il en partant d’un petit rire. Mais, si affriolants que soient tes dessous, il va falloir que je t’en dépouille, ma belle, pour accomplir ce que j’ai en tête.
— On peut savoir quoi ?
— Te faire l’amour pendant la nuit entière.
Les jolies dents blanches de Grace mordirent avec nervosité sa lèvre inférieure. Elle rosit de nouveau comme une églantine en jetant un regard vers l’immense lit paré de draps de soie et d’oreillers coquille d’œuf.
— Ce lit a l’air si loin…, articula-t-elle d’une voix voilée.
— Pas si je t’y porte.
Il était délicieusement décadent, pensa-t-elle, de traverser cette chambre seigneuriale pour rejoindre ce lit opulent dans les bras d’un homme superbe qui serait bientôt son amant. Elle avait un peu l’impression de rêver cette scène — même si elle n’avait jamais osé se laisser aller à des fantasmes aussi érotiques…
Lorsque Marco, après l’avoir allongée sur le lit, eut enlevé ses propres vêtements, ne conservant que son boxer noir, elle frémit, en proie au désir, à la nervosité de l’attente et à l’appréhension. Elle se contenta donc de le contempler en silence, rendant hommage à sa beauté : les lignes nettes et puissantes de son torse, ses hanches étroites, ses cuisses puissantes ombrées d’un duvet sombre… Il y avait aussi son visage bien dessiné, sa bouche qui semblait née sous le ciseau d’un sculpteur de la Renaissance. Et ses yeux chocolat où elle avait l’impression de se noyer…
— Je veux que tu te relèves pour m’embrasser, lui dit-il d’une voix plus grave encore que de coutume.
Comme envoûtée, elle obéit. Aussitôt, il passa les bras autour d’elle pour lui dégrafer son soutien-gorge et elle sentit l’effleurement léger de la brise sur ses seins nus. Il s’empara alors de sa bouche et, passé le premier moment d’emportement, la rencontre fiévreuse de leurs langues, leur exploration mutuelle prit une tournure sensuelle et douce, comme s’ils dérivaient dans un monde baigné de clair de lune. Renversée peu à peu sur les oreillers, Grace sentit qu’elle venait de franchir le seuil d’un monde enchanteur…
Quand Marco s’inclina une fois de plus pour happer le bout tendu de ses seins, elle fut parcourue d’irrésistibles frissons.
— Ce n’est pas la première fois, n’est-ce pas ? souffla-t-il, relevant la tête pour la scruter avec inquiétude.
— Non. J’ai déjà couché une fois avec un homme…
La perte de sa virginité n’était pas un heureux souvenir. Elle n’avait eu lieu que sur l’insistance de son petit ami, à l’époque où elle était étudiante. Le lendemain même, il était venu lui dire qu’il regrettait, car en fait, une autre fille l’attirait bien davantage. Leur brève relation s’était achevée de cette façon abrupte et humiliante. Autant dire que Grace n’avait pas une très bonne expérience de l’intimité sexuelle. Aucun homme n’avait jamais fait naître en elle les sensations puissantes qu’éveillait Marco. Instinctivement, elle sentait que faire l’amour avec lui serait merveilleux… Et même plus que cela.
Sans commentaire, mais avec un demi-sourire provocateur, Marco la dépouilla de sa culotte en dentelle tandis qu’elle frémissait de plus belle sous son toucher léger et sensuel. Puis il posa la bouche sur le haut de son ventre, y déposa une succession explosive de petits baisers… Lorsque ses lèvres descendirent pour venir effleurer la chair soyeuse entre ses cuisses, Grace renversa la tête en arrière et ferma les yeux pour mieux s’abandonner aux sensations brûlantes qui la submergeaient, des sensations qu’elle aurait aimé prolonger indéfiniment.
Comme s’il devinait son désir, Marco l’explora plus intimement de sa langue brûlante. Alors, toute pensée cohérente la déserta. Elle n’avait plus qu’à capituler, à se laisser porter là où il voudrait, et elle se mit à trembler de plus en plus violemment sous des caresses d’une sensualité volcanique. C’était une réaction naturelle, comprit-elle tandis que l’orage sensuel qui s’accumulait dans sa chair prenait soudain la forme d’une conflagration d’éclairs, lui arrachant des cris de volupté. Puis la vague torride de son plaisir reflua, la laissant étourdie.
Marco lui murmura des paroles douces qu’elle ne comprit pas, et elle rouvrit les yeux lorsqu’elle le sentit se mouvoir sur elle. Il était maintenant entièrement nu, et son cœur battit la chamade devant le lent sourire sensuel qu’il lui adressait.
Elle effleura la joue ombrée d’une barbe naissante.
— C’était inouï…, souffla-t-elle.
— Pour moi aussi. Tu me fais l’effet d’une drogue, Grace… Je suis loin d’être rassasié…
Percevant la tension du corps masculin penché au-dessus d’elle, elle releva les jambes pour les lui nouer autour des reins en un étau sensuel. Elle eut le temps d’enregistrer la satisfaction qui passait sur son visage avant qu’il s’enfonce profondément en elle, lui arrachant un gémissement extatique. Il s’immobilisa, leur laissant le temps de savourer ce contact et de se contempler en une fascination mutuelle et émerveillée. Quand il commença à aller et venir en elle, elle quêta ses lèvres et les prit avec une ardeur et une passion dont elle ne se serait jamais crue capable. Sa propre frénésie était une révélation.
Puis, tandis que son amant redoublait de puissance et d’ardeur, elle se sentit sombrer sans retenue dans des sensations vertigineuses, les mêmes pâmoisons d’extase qui l’avaient secouée quelques instants plus tôt. Dans la libération ultime, des larmes roulèrent sur ses joues, alors que Marco, l’embrassant avec violence, explosait à son tour dans un cri guttural…
*  *  *
Alarmé par les battements de son cœur, par les pulsations intimes de tout son être, Marco roula sur le côté, le souffle court. Il était choqué par son propre comportement ; il lui semblait qu’il venait de recevoir un coup de boutoir. Avait-il vraiment perdu la tête ? Seigneur ! Il venait de faire l’amour sans songer une seconde à protéger Grace. Il s’était laissé emporter par le tourbillon de sa jouissance, renonçant à toute pensée cohérente.
— Marco ? Est-ce que ça va ?
Il se tourna vers les yeux bleus qui le considéraient avec inquiétude et esquissa un sourire piteux. Puis il enveloppa de sa main le visage délicat qui lui faisait face.
— Ça va bien, oui. L’expression est faible, après ce que je viens d’éprouver ! Seulement, je ne sais pas ce qui m’a pris… je suis surpris par ma témérité. J’aurais dû mettre une protection… J’étais tellement embarqué par… par ce qui nous arrivait… par toi… que je n’y ai même pas pensé. Je ne sais quoi te dire. Je suis réellement désolé…
— Tu n’es pas seul à blâmer. J’ai perdu la tête autant que toi, Marco. S’il devait en résulter quoi que ce soit, sache que je n’intenterai pas de procès pour obtenir ton argent… Enfin, pas tout ton argent…
Grace avait énoncé ces mots d’un ton si neutre qu’il mit quelques secondes à comprendre qu’elle plaisantait. L’espace d’un instant, il fut de nouveau traversé par la conviction destructrice qu’on ne s’intéressait à sa personne que pour ce que l’on pouvait en tirer…
— Ne plaisante pas avec ces choses-là, grommela-t-il. Plus sérieusement… si tu devais tomber enceinte, tu pourras compter sur mon aide à tous points de vue. Tu n’auras pas besoin d’aller réclamer mon soutien devant un tribunal ! Mais il va falloir que nous soyons plus prudents à l’avenir quand nous ferons l’amour.
Grace se redressa sur un coude et le considéra. Elle affichait une expression grave.
— Je ne prends pas à la légère une éventuelle grossesse, tu sais, assura-t-elle. Je suis parfaitement consciente qu’un tel événement est un changement radical dans une vie, et qu’élever un enfant est une énorme responsabilité. Mais ce qui est fait est fait, on verra bien… Pour le moment, ne pouvons-nous pas profiter de ce que nous partageons ? Nous sommes convenus de passer ces vacances ensemble avant de reprendre chacun de notre côté le cours de notre existence. Vu ta réaction à ma petite plaisanterie, je devine que tu as souvent été déçu par les femmes. Mais ne t’inquiète pas, tu n’as rien à craindre de moi. Je suis très carrée, tu sais. Et je te serai éternellement reconnaissante d’avoir aidé l’association. Mais en ce qui me concerne, je désire seulement être avec toi… Après cet intermède, je rentrerai à Londres et je reprendrai ma vie normale. Tu n’entendras plus reparler de moi si tel est ton désir.
Soudain glacé, Marco lui saisit le poignet avec une sorte de fureur mal maîtrisée. Il ne supportait pas l’idée qu’elle puisse lui tourner le dos sans une once de regret.
— Et si tu tombes bel et bien enceinte ? demanda-t-il. Que se passera-t-il, alors ? Persisteras-tu à vouloir garder tes distances ?
Se libérant de son emprise, Grace se massa le poignet, l’air blessé. Puis elle soupira et se rallongea sur le côté, s’abandonnant sur l’oreiller de soie. Dans le halo doux et doré de la lampe, ses cheveux faisaient comme une coulée d’or sur ses épaules — seule parure à sa merveilleuse nudité. Marco sentait qu’il avait bien de la chance de la voir ainsi et de pouvoir caresser sa peau incomparable quand il lui plaisait… Et aussi de la faire crier de plaisir…
— Si je découvre que je suis enceinte, je te préviendrai tout de suite, affirma-t-elle. Mais j’aimerais te poser une question, ajouta-t-elle d’un ton hésitant : as-tu envie de devenir père ?
Jamais on ne lui avait posé une question plus difficile ! songea-t-il. Quantité d’espoirs et de craintes se bousculèrent soudain en lui … Et ces espoirs, précisément, se révélaient plus perturbants que tout le reste.
— Je n’ai aucune expérience, j’ignore ce qu’exige la paternité… je n’ai pas eu de modèle, expliqua-t-il d’une voix voilée.
Un chagrin presque intolérable l’oppressait et, dans son malaise intime, il retourna la question :
— Et toi ? Désires-tu être mère ?
Haussant les épaules, Grace ramena sur elle un pan du drap.
— Un jour, peut-être. Mais je préférerais que ça ne vienne pas tout de suite… Je suis encore jeune, j’ai assez de temps et d’énergie pour aider d’autres enfants, des petits qui manquent de tout, y compris d’un toit et d’une école. De toute façon, nous sommes en pleines suppositions…
Une idée parut tout à coup la traverser, car elle enchaîna :
— Je sais que tu as grandi dans un orphelinat… mais n’as-tu jamais connu tes parents ?
Se redressant en position assise, Marco évita son regard — même lorsqu’elle se hissa sur son séant à son tour, gardant le drap contre elle.
— Non, jamais, répondit-il d’un ton bourru. Ma mère est morte en me mettant au monde et mon père ne s’est pas senti capable de m’élever tout seul. Voilà pourquoi il m’a confié à un orphelinat. C’est tout ce que je sais. Là, tu es contente ? Tu connais toute l’histoire !
— Oh ! Marco !
La compassion de Grace menaçait de rompre la digue qu’il avait érigée pendant des années pour maîtriser ses émotions.
— Je t’interdis d’avoir pitié de moi ! assena-t-il farouchement. Sinon, je demande à Miguel de te ramener tout de suite dans ta villa et tu ne me reverras plus ! Je ne plaisante pas, tu as compris ?
Réduite au silence, elle acquiesça.
Secoué de rage et de peur, Marco n’arrivait même plus à rassembler ses idées. Il refusait que quiconque examine au microscope son passé et l’état de son cœur. Grace encore moins qu’une autre ! Sa bonté et sa douceur le porteraient à se livrer, et il se sentirait encore plus mal ensuite. S’il n’avait pas pactisé avec les événements qui l’avaient modelé, il avait réussi à les tenir suffisamment à distance pour mener sa vie. Au moins, il ne dépendait de personne pour conquérir sa propre estime.
Au moment même où il pensait avoir repris la barre sur ses émotions, Grace, avec son franc-parler habituel, les remua une fois encore :
— Je n’ai pas pitié de toi, tu sais. Je suis juste navrée que tu te croies indigne de sympathie et d’affection. C’est l’impression que tu me donnes, en tout cas. Tu es un homme si bon, Marco. J’ai peine à croire que…
— Je t’ai avertie, pourtant, mais on dirait que tu ne veux pas écouter ! Maintenant, il faut que tu t’en ailles, décréta-t-il.
Il passa une main dans ses cheveux d’un geste exaspéré, non sans s’interroger sur cette réaction autodestructrice qui allait le priver de la seule bonne chose qui lui fût arrivée dans sa vie amoureuse. A vrai dire, il n’avait cessé de se comporter ainsi depuis sa plus tendre enfance. A l’orphelinat, il avait repoussé tous ceux qui cherchaient à se rapprocher de lui, craignant qu’ils ne soient pas vraiment sincères, ou redoutant de ne pas se montrer à la hauteur de leurs attentes.
— Je t’ai demandé t’en aller, insista-t-il. Je t’avais prévenue que ta compassion n’était pas la bienvenue, mais il a quand même fallu que tu continues, hein ?
— Comme tu voudras…
Grace le considéra un instant en silence, tirant sans doute de sa réaction véhémente des conclusions indésirables. Puis elle repoussa le drap et posa les pieds par terre. Recouvrant alors son bon sens, Marco se hâta de l’enlacer, puis referma les paumes sur ses seins nus avant d’en titiller les pointes. Il ramena ainsi Grace contre lui, tandis qu’une sorte de coulée brûlante enflammait ses veines et gagnait tout droit son membre viril. Jamais, songea-t-il, il n’avait éprouvé un désir aussi violent pour une femme…
— J’ai changé d’avis, souffla-t-il contre sa nuque. Je ne veux pas que tu partes. J’ai été stupide.
Elle se dégagea et se retourna pour l’examiner avec circonspection, un tendre sourire aux lèvres.
— Je ne t’aurais pas laissé seul, tu sais. J’ai bien compris que tu ne pensais pas ce que tu disais. Je serais juste allée trouver Inès pour qu’elle m’indique la cuisine, et je me serais fait du thé en attendant que tu veuilles bien me reparler.
— Vraiment ? lâcha-t-il avec étonnement.
Alors, il lui donna un baiser ravageur à pleine bouche. Comme elle l’enlaçait à son tour en se serrant contre lui, il interrompit ses caresses pour l’observer.
— Tu dois être bien opiniâtre, ou alors très téméraire pour oser défier ma colère. Il paraît que certains membres de mon conseil d’administration tremblent à l’idée de m’affronter quand ils m’ont déplu.
— Ne me dis pas que tu te réjouis de leur faire peur à ce point !
— Tu n’as pas été intimidée, toi, ajouta-t-il sans répondre.
— Certes, mais il paraît que je suis une tête de mule… C’est ce que dit mon père, en tout cas. Quand j’étais petite, même quand j’avais une frousse bleue, je ne me laissais pas impressionner. Jusqu’au jour où mon petit copain m’a agressée… Après ça, j’ai bien pris soin de ne plus jamais accepter la moindre intimité avec un homme, parce que j’avais peur, vraiment peur… Je le regrette aujourd’hui. Plus jamais, je ne laisserai la peur avoir raison de moi.
Jamais il n’avait rencontré son égal, songea-t-il. Il était en effet rarissime qu’on lui tienne tête ou que l’on exprime franchement un avis en sa présence. Grace n’était pas seulement courageuse, elle était aussi stimulante.
Il laissa son regard errer sur la jolie bouche meurtrie par leurs baisers passionnés, et des idées nettement plus érotiques naquirent en lui.
— Assez parlé, non ?
— Si tu le dis…, fit-elle avec un sourire provocant.
Il la renversa sur le lit et lui exprima tout le désir qu’elle lui inspirait d’une manière très physique… à leur satisfaction mutuelle.
*  *  *
Depuis combien de temps ne lui était-il pas arrivé de passer une nuit entière avec une femme et de rester ensuite au lit avec elle ? D’ordinaire, il se levait tôt et partait travailler ou trouvait une façon ou une autre de prendre ses distances… Roulant sur le côté, Marco contempla son amante endormie, joliment dénudée par le drap qui venait de glisser. Le désir violent qui prenait possession de lui chaque fois qu’il était en présence de cette femme se manifesta une fois de plus…
Remontant le drap sur elle d’un geste doux, il songea qu’il était décidément insatiable. Une fois de plus, il se demanda s’il ne l’avait pas mise enceinte et un espoir surprenant le souleva. Lui-même n’avait ni père, ni mère, ni frère, ni sœur. Dans son testament, il léguait son immense fortune à des œuvres de charité. Pas une fois, il n’avait envisagé de se marier et de fonder une famille un jour. Mais en fait, il n’avait jamais été amoureux. Il n’avait jamais tenu à une femme au point d’envisager de devenir père…
En contemplant le joli visage de Grace, il sentit les battements de son cœur s’accélérer. Si elle et lui avaient un enfant, à quoi ressemblerait-il ? Lui-même était brun aux yeux sombres, et elle, à l’opposé, était blonde aux yeux bleus ! Il esquissa un sourire et souleva le drap pour lui effleurer le ventre…
Grace s’étira et ouvrit les yeux.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle d’une voix rauque, ensommeillée.
Laissant retomber le drap, il expliqua :
— Je contemplais ta beauté, c’est tout.
— Flatteur, va ! Comment veux-tu que je te refuse quoi que ce soit, après ça ?
— C’est justement ce que j’espérais t’entendre dire…
— Mais j’ai envie d’aller me baigner, en fait. Je peux ?
— Bien sûr… une fois qu’on aura fait l’amour, décréta-t-il avec son sourire le plus ravageur.
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Charmeur en diable, Marco avait persuadé Grace de se laisser emmener faire du shopping et elle y avait consenti : la robe rouge et blanche était sa seule tenue habillée et, en outre, elle n’avait pas prévu de passer la nuit chez lui !
En repensant à leurs ébats, elle sentait son cœur cogner dans sa poitrine. Ces souvenirs ravivaient les sensations délicieuses que Marco avait éveillées sur son corps… Et elle était d’autant plus troublée et excitée qu’elle avait conscience d’éprouver des sentiments qui allaient bien au-delà du plaisir. Cet homme avait eu le don de la séduire, de l’envoûter, rien qu’en étant lui-même. Elle adorait le son de sa voix et son accent… ses gestes expressifs quand il expliquait quelque chose… le magnifique sourire qu’il livrait parfois…
Quand elle avait suggéré de retourner chez elle pour se changer, il avait fait taire ses raisonnements d’un long baiser qui lui avait fait oublier tout le reste. Puis il l’avait menée dans une salle de bains luxueuse, avant de programmer leur sortie. Grace savait à présent qu’il devait prendre des dispositions chaque fois qu’il s’aventurait en public, à cause de sa notoriété. Elle devinait aussi que l’intérêt que le public lui portait n’avait rien d’agréable pour lui. Ce n’était qu’une conséquence inévitable de son phénoménal succès.
Lorsqu’une fois douché il la rejoignit sur la terrasse, vêtu d’un pantalon de treillis et d’une chemise flottante, elle le trouva follement beau et songea qu’il ressemblait à un adolescent. Elle n’avait pas oublié la confession sur son enfance qu’il lui avait faite ni la réaction qu’il avait eue ensuite. Elle devinait qu’il en éprouvait encore de la honte et elle lui aurait volontiers expliqué qu’il n’était coupable de rien ! Ce n’était pas sa faute si son père en deuil l’avait abandonné. Et il méritait d’autant plus l’admiration qu’il avait su dépasser ce tragique départ dans la vie pour réussir d’une manière éblouissante.
Toutefois, ils n’étaient pas encore assez proches pour qu’elle puisse lui manifester de la compréhension et de la compassion sans risquer de provoquer de nouveau sa colère. Marco avait érigé ses défenses au quart de tour quand elle lui avait témoigné un peu d’empathie. Elle devait donc brider son instinct naturel qui la poussait à provoquer d’autres confidences de sa part… Mais au moins, il semblait avoir compris qu’elle ne le trahirait pas.
— Je vois qu’Inès t’a préparé du café, observa-t-il en souriant.
— C’est une perle. Tu as de la chance de l’avoir.
— Ah, parce que tu crois que je n’en suis pas conscient ?
— Je suis certaine du contraire. Tu apprécies sûrement beaucoup ceux qui travaillent pour toi. Et j’imagine qu’ils te le rendent bien.
Plissant le front d’un air songeur, il s’attabla face à elle et contempla un long moment le superbe panorama. Puis il se servit du café et prit enfin la parole.
— Ne sois pas si pressée de me décerner le titre d’employeur de l’année ! dit-il. Je ne suis pas toujours très apprécié, surtout quand j’en viens à prendre des décisions difficiles. Quand je dois me séparer de certains employés, par exemple.
— J’imagine que c’est inhérent à ta situation. Dans ta position, tu cherches forcément à voir grand. A estimer ce qui est rentable ou pas… Tu as toujours voulu devenir homme d’affaires ? s’enquit-elle en lui tendant le sucrier.
Il secoua la tête. Tandis qu’elle ajoutait deux sucres dans sa propre tasse, il haussa un sourcil et elle sourit sans vergogne.
— Tu aimes les douceurs, je vois.
— Ce n’est qu’un tout petit vice. Mais j’attends toujours ma réponse.
— La réponse est non. Au départ, je désirais jouer au golf et devenir bon dans ce sport. Il y avait un club, près de l’orphelinat…
Il s’interrompit avec une grimace. Au moins, il n’évite pas de le mentionner, songea Grace. C’était une ouverture, et elle retint son souffle.
— Quand j’ai eu quinze ans, continua Marco, j’ai obtenu un job de ramasseur de balles. Un joueur m’a pris en sympathie et il a voulu que je sois son caddy. C’est lui qui m’a appris à jouer. Au bout d’un moment, je me débrouillais plutôt bien…
— Mais tu n’as pas voulu faire carrière ?
Il la considéra, comme s’il se demandait si elle parlait sérieusement :
— Tu n’as jamais regardé ma biographie sur le Net ?
— Non, je… Pourquoi, j’aurais dû ?
— J’étais ce qu’on appelle un joueur scratch… c’est-à-dire assez bon pour devenir pro. Pendant quelques années, j’ai effectivement bien réussi et j’ai remporté plusieurs trophées. Et puis un jour, je me suis rendu compte que les propriétaires des clubs où nous disputions les plus prestigieux tournois gagnaient encore plus d’argent que les joueurs. C’est alors que j’ai changé mon fusil d’épaule. Je suis devenu homme d’affaires et promoteur.
— Tu ne regrettes pas d’avoir renoncé à cette carrière de golfeur ? Tu aimes ce que tu fais ?
— Oui, affirma-t-il avec un sourire. Surtout quand ça m’amène à rencontrer une jeune femme ravissante et intelligente telle que toi. Une femme têtue et prête à tout, même à affronter mes gardes du corps, pour soutenir une cause estimable.
Grace savourait encore ce compliment lorsque Marco se leva et la rejoignit, l’invitant à se mettre debout à son tour.
— Mmm, tu sens bon…, murmura-t-elle, le cœur battant.
— Tu dis toujours ce que tu penses ? demanda-t-il, amusé.
— Tu me le reproches ?
— Sûrement pas ! Cependant, ça pourrait t’attirer des ennuis.
— Je sais, mais… je ne dis jamais de choses méchantes ou blessantes.
— J’en suis sûr, tu es trop bonne et trop bien intentionnée pour ça, déclara-t-il, lui effleurant les lèvres d’un baiser. Mais si j’adoptais la même attitude ? Si je te disais à quoi je pense en cet instant précis, hein ?
Elle se sentit fondre sous son regard sensuel, torride. Se savoir désirée ainsi avait quelque chose de magique. Toutefois, elle éprouvait aussi le besoin de prendre un peu de distance face au trouble que Marco suscitait en elle. Tout allait trop vite, dans un excès de griserie. Il aurait été sage de réfléchir et d’envisager où tout cela la menait. Elle devinait qu’elle risquait de connaître une grave déception amoureuse.
A la perspective de ne plus revoir Marco après ces vacances, elle perdait le moral, ce qui était inquiétant. Comme bien des personnages riches et influents, cet homme multipliait les liaisons passagères, c’était bien connu. Soudain, l’idée qu’il puisse coucher bientôt avec une autre femme lui fit horreur.
Et elle avait eu beau envisager avec calme la pensée qu’elle avait peut-être conçu un enfant, ce n’était pas si simple ! Que ferait-elle si elle se découvrait enceinte de Marco ? Un frisson d’excitation la parcourut, qu’elle réprima aussitôt. Elle adorait les enfants, mais il n’était pas question d’en avoir un sans avoir d’abord bâti une relation de couple solide et affectueuse. Or, un homme tel que Marco Aguilar ne tombait pas amoureux d’une fille comme elle… Alors, elle avait intérêt à oublier au plus tôt ce fantasme ridicule !
D’ailleurs, elle avait encore beaucoup de choses à accomplir. Elle tenait avant tout à retourner dans le village africain auprès de ses petits protégés, elle voulait voir s’édifier le nouvel orphelinat et, pourquoi pas, une école. Elle pourrait peut-être même, à son prochain voyage, prolonger son séjour pour apprendre à lire et à écrire aux enfants…
Effleurant d’une main la joue fraîchement rasée de Marco, elle déclara avec le sourire le plus nonchalant qu’elle put afficher :
— Tu dois être en train de penser : « Faisons vite ce fichu shopping, afin que Grace ne porte pas cette robe chiffonnée deux jours de suite ! »
— En réalité, répondit Marco, lui prenant la main et imprimant un baiser au creux de sa paume, je me dis plutôt : « J’ai bien envie de lui enlever cette robe et de la ramener au lit ! » Est-ce que cela te surprend ?
— Pas vraiment… je suis plutôt flattée.
Elle ajouta cependant avec un haussement d’épaules contrit :
— J’aimerais vraiment me changer au plus vite. Inutile de courir les magasins pour ça. Il serait plus simple que Miguel me raccompagne chez moi pour que je puise dans ma valise.
— Oh ! Mais tu ne t’en tireras pas comme ça ! Je veux te montrer Vilamoura Marina. On y trouve un tas de jolies boutiques, ainsi que des bars et des restaurants pour déjeuner. Alors viens, allons chercher Miguel !
*  *  *
 Je n’ai jamais vu une femme aussi peu portée sur le shopping, pensa Marco. Grace lui avait certes déclaré que cela n’avait jamais fait partie de ses priorités, mais il avait espéré qu’elle changerait d’avis, et qu’il pourrait lui offrir une foule de choses qui lui feraient plaisir. Pourtant, si elle acceptait de regarder les vêtements et les bijoux qu’il lui désignait en vitrine et livrait des commentaires polis, elle ne manifestait pas de véritable intérêt. De sorte qu’il se sentait de plus en plus frustré : ne pourrait-il donc lui faire aucun cadeau ?
Au bout d’une demi-heure de déambulation paresseuse dans la superbe marina, avec ses nombreux yachts et ses boutiques de luxe, il remarqua qu’ils avaient attiré l’inévitable cohorte de curieux et de gens du cru qui l’avaient reconnu. Quand sa compagne s’en aperçut elle aussi, elle devint mal à l’aise. Marco, dont les sentiments protecteurs vis-à-vis d’elle ne cessaient de s’accroître, devina qu’elle ne songeait plus à acheter la moindre robe.
Lui tenant toujours la main, il finit par se retourner alors qu’ils admiraient une vitrine pour haranguer la petite foule :
— S’il vous plaît, j’essaie de profiter d’un de mes rares jours de congé. N’aimez-vous pas en faire autant avec votre famille et vos amis ? Laissez-nous tranquilles et occupez-vous de vos affaires ! Je vous assure qu’il y a dans les parages des choses bien plus intéressantes à voir que mes efforts pour impressionner ma compagne.
Des hourras de sympathie retentirent.
— C’est votre nouvelle maîtresse, Marco ? On pensait que vous préfériez les brunes.
Un Australien en short hawaiien et T-shirt jaune avait osé cette remarque. S’étant avancé devant tout le monde, il mitraillait sans vergogne Grace et Marco avec un appareil visiblement professionnel.
Reconnaissant en lui l’un des paparazzi qui le suivaient partout où il allait, Marco lui déclara sèchement :
— En voilà assez avec les photos, vous êtes prié d’arrêter. Quant à mes préférences, que pourriez-vous en savoir ? Vous ne me connaissez pas.
Il s’était imaginé qu’il pourrait faire tranquillement le tour de la marina avec Grace. Il avait même demandé à José d’attendre près de la voiture, de les laisser tranquilles, pour avoir le plaisir d’agir comme n’importe quel homme en promenade avec sa compagne. Apparemment, c’était trop en demander !
— On peut remettre le shopping à un autre jour, lui murmura Grace alors qu’il la serrait un peu plus près de lui.
— Non ! s’entêta-t-il. J’ai envie de t’acheter une robe, et je le ferai. Viens !
Il lui fit franchir le seuil de la boutique et, lorsqu’une brune mince comme une liane quitta le comptoir et se porta à leur rencontre, il ne perdit pas de temps en préliminaires. Constatant qu’elle l’avait reconnu, il en tira aussitôt parti. Il s’adressa à elle en portugais et lui désigna la meute armée d’appareils photo qui les mitraillait toujours malgré la prière qu’il avait adressée.
— Fermez la boutique, s’il vous plaît. Comme vous voyez, j’ai affaire à des importuns. Rassurez-vous, je vous donnerai une compensation financière si cela vous fait perdre de la clientèle.
— Aucun problème, senhor Aguilar, répondit la femme, avant de lancer un bref appel pour être secondée.
En un rien de temps, un jeune homme aux cheveux ras, fortement bâti et vêtu d’un uniforme, apparut. Il avait des cicatrices de baroudeur sur le visage et les mains. Après un bref échange avec sa patronne, il sortit sur le trottoir, condamnant l’entrée. En le voyant se camper devant la porte, bras croisés et l’air intimidant, Marco se sentit plus détendu.
— Quand vous souhaiterez partir, vous pourrez emprunter la sortie de derrière, dit avec un large sourire la femme brune, dont le badge indiquait qu’elle se prénommait Natalie.
— C’est bon à savoir, merci.
Il se tourna vers Grace. Elle détestait sans doute cette expérience !
— Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il sans parvenir à réprimer sa propre tension.
— Oui. C’est pour toi que je m’inquiète ! Tu dois en avoir assez de toute cette attention malvenue.
— Il y a des jours où je la supporte plus mal que d’autres. Mais je refuse que cela gâche notre plaisir. Puisque nous sommes dans une des plus belles boutiques de la marina, autant t’acheter une robe, non ?
Grace examina avec circonspection les vêtements luxueux qui paraient des mannequins longilignes.
— Je doute qu’ils aient quelque chose au-dessus de la taille 34. Tu ne trouves pas ça dément ? Veut-on que toutes les femmes deviennent invisibles ?
— Regarde donc ces toilettes d’un peu plus près, la pria Marco. Je suis sûr que tu trouveras ta taille.
En son for intérieur, il était d’accord avec elle. L’impeccable Natalie lui adressa un sourire compatissant qui le prit à rebrousse-poil. Comme elle avait jeté un coup d’œil sur la robe chiffonnée de Grace sans dissimuler son dédain, il s’agaça. Comment cette femme pouvait-elle s’imaginer une seule seconde supérieure à sa ravissante et naturelle compagne ?
— Si vous nous montriez ce que vous avez ? lui lança-t-il sèchement. C’est pour cela qu’on vous paie, j’imagine.
— Bien sûr, monsieur Aguilar… Puis-je vous demander le nom de la demoiselle ?
— Je suis certain que vous pouvez vous en passer.
— Bien sûr, répéta Natalie en affichant un sourire empreint de nervosité.
— Et quand mon amie trouvera une toilette qui lui plaît, j’aimerais la voir avec.
— Oui, senhor.
Natalie s’inclina à demi, respectueuse, puis rejoignit Grace. Il constata avec satisfaction qu’elle s’adressait maintenant à elle avec amabilité. Plus détendu, il gagna un canapé, s’y assit et prit le journal plié sur une table basse.
Mal à l’aise à l’idée d’acheter une robe qu’elle ne désirait pas réellement, mais soucieuse de contenter et de ménager Marco, car elle le sentait tendu, Grace choisit une robe à smocks, sans manches, disponible dans sa taille. Puis l’essaya dans la luxueuse cabine parfumée. Natalie lui proposa son aide, mais elle lui répondit qu’elle parviendrait très bien à la passer toute seule. Elle était sûre que la vendeuse se demandait ce qu’un homme comme Marco trouvait à la fille ordinaire qu’elle était. D’autant qu’il préférait les brunes…
Se remémorant sans joie le commentaire du paparazzi, elle ne prit aucun plaisir à passer la jolie robe signée d’un styliste français. Elle constata avec contrariété qu’aucune étiquette n’en précisait le prix. Alors, en dépit de l’air conditionné, elle eut une bouffée de chaleur. Elle se sentait un peu claustrophobe après la traque que leur avait fait subir la petite foule du dehors…
Comment Marco pouvait-il supporter cela ? Il n’était pas du genre à rechercher l’attention constante d’admirateurs ou des médias. C’était avant tout quelqu’un de discret. Elle avait très envie de se retrouver de nouveau en tête à tête avec lui, de s’assurer qu’il se sentait bien, de lui répéter qu’elle préférait cent fois un après-midi tranquille ensemble plutôt qu’une séance de shopping ! Il s’imaginait à tort qu’il devait lui acheter des choses pour la rendre heureuse. La connaissait-il encore si mal ?
Maladroite, elle fit coulisser tant bien que mal le ruban lavande du corsage à ruchés de la robe. La sonnerie de son mobile la fit tressaillir et elle s’agenouilla pour fouiller dans son sac. C’étaient sûrement ses parents, auxquels elle n’avait pas parlé depuis trois jours…
Cependant, le numéro qui s’afficha sur l’écran était celui de Sarah, la directrice de l’association. Grace se rembrunit et son cœur s’accéléra. Mauvaises nouvelles ?
Lorsque la conversation s’acheva, elle était à terre, les genoux repliés contre elle, les joues ruisselantes de larmes. Elle entendit frapper à la porte de la cabine d’essayage. Comme elle ne répondait pas, le battant fut poussé. C’était Marco.
— La vendeuse m’a dit qu’elle t’avait entendue pleurer. Qu’est-ce qu’il y a ? Ça ne va pas ?
Il s’était accroupi face à elle et son beau visage se trouvait tout près du sien. Il lui prit les épaules avec inquiétude.
— J’ai eu une mauvaise nouvelle, expliqua-t-elle en reniflant et en s’essuyant les yeux.
Elle s’avisa qu’elle chiffonnait une robe coûteuse et songea que Marco devrait la payer si elle l’abimait. Sa panique à cette idée ne fit qu’accentuer le chagrin qui lui navrait le cœur.
— On a téléphoné de chez toi ? s’enquit-il en remarquant le mince appareil qu’elle tenait dans sa main crispée. Je t’en prie, dis-moi ce qu’il y a. Je ne supporte pas de te voir dans cet état sans en savoir la cause.
Elle leva vers lui ses yeux tristes, incapable, en dépit de ses efforts, de maîtriser son émotion.
— Je t’ai parlé d’un bébé, en Afrique, tu t’en souviens ?
— Azizi, c’est ça ?
Elle fut surprise qu’il ait retenu le nom.
— Je m’en souviens, oui. Tu m’as dit que ça signifiait « bien-aimé », « précieux ».
— Eh bien, ma directrice vient de m’annoncer que… qu’il est mort. Il a été pris de fièvre voici deux jours et, bien qu’un des employés de l’association ait réussi à l’emmener en ville, à l’hôpital, il y a eu une aggravation et… il n’a pas tenu le coup. Il n’avait que quelques semaines…
Marquant un arrêt angoissé, Grace essuya encore une larme et déglutit avec difficulté.
— C’est… c’est injuste, n’est-ce pas ? reprit-elle avec effort. Avoir un si difficile départ dans la vie et… et puis mourir avant d’avoir eu la moindre chance de vivre ! Tu avais dit qu’Azizi serait heureux s’il avait le destin que lui promettait son nom… Eh bien, il n’aura rien du tout…
— Não chorar, a meu amor, que o bebê e seguro com Deus agora, murmura Marco.
Ces mots lui avaient échappé. Il était si navré de voir souffrir Grace qu’il ne pensait qu’à la consoler, au risque que ses paroles soient entendues par la gérante, qui les rapporterait peut-être à la presse en échange d’une coquette somme…
Les jolis yeux humides de Grace s’arrondirent.
— Qu’est-ce que ça signifie ? murmura-t-elle, bercée par le geste de Marco qui lui caressait les cheveux.
— Ne pleure plus, le bébé est auprès de Dieu, maintenant.
Marco n’était même pas sûr de croire en Dieu. L’éducation catholique qu’il avait reçue à l’orphelinat l’avait peut-être porté vers la foi plutôt que le contraire — même si on pouvait trouver tragique son propre départ dans la vie et ne pas le comprendre. Il se garda en tout cas de traduire ce qu’il avait exactement dit : « Ne pleure plus, mon amour. » Jamais il n’avait adressé à une femme une expression aussi tendre ! Comme tout était différent quand il avait affaire à Grace !
— C’est beau, lui dit-elle. Merci.
— Je ferai mon possible pour t’aider à surmonter ce deuil. Préfères-tu rentrer plutôt que de déjeuner ici, à la marina ?
Elle parut soulagée :
— On peut ? Oh ! je suis désolée, je ne voulais pas gâcher ta journée…
La gorge serrée, il se força à sourire.
— Tu n’as rien gâché du tout, mon ange.
L’aidant à se relever, il fut soudain retourné par la douceur des mains qu’il tenait dans les siennes — comme si elle était sa sauvegarde, comme si elle le tirait de l’océan de solitude et de malheur qui avait noyé ses pas dès l’enfance, quelle que fût sa réussite. Il était toujours bouleversé par sa beauté, son naturel, sa grâce innée… Le prénom qu’elle portait semblait avoir été créé pour elle. Comment ses parents avaient-ils su qu’elle en deviendrait l’incarnation parfaite ?
— Marco ? lança-t-elle d’une voix hésitante. La robe ne te plaît pas ?
Il continua à la contempler, incapable de détourner les yeux. La toilette aux éclatantes couleurs printanières était ravissante. Mais c’était l’ensorcelante jeune femme qui la portait qui lui conférait quelque chose d’inédit. Envoûté, il demeura silencieux, ne trouvant pas ses mots.
— Marco ? Qu’est-ce qu’il y a ? Tu me fais peur.
Il l’écrasa alors contre lui et l’embrassa avec passion. Ni lui ni Grace n’entendirent le déclic de la porte qu’on ouvrait, puis le murmure d’excuse de Natalie qui s’éclipsait.
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Fidèle à sa promesse, Natalie les avait fait sortir par l’arrière et ils avaient échappé aux curieux qui se pressaient devant la boutique, guettant leur apparition. Ils avaient couru jusqu’à la voiture, accueillis par le regard étonné de Miguel. Celui-ci avait démarré au quart de tour et ils avaient laissé derrière eux la marina pour revenir vers la villa.
Pendant le trajet, Marco tint la main de Grace serrée dans la sienne. Elle avait encore du mal à contenir son chagrin. Une oppression lui brûlait la poitrine. Elle revoyait les grands yeux bruns si pleins de confiance d’Azizi. Elle avait établi un lien spécial avec ce bébé dès l’instant où une éducatrice l’avait placé dans ses bras. Chaque fois qu’elle l’avait pu, elle l’avait baigné, promené, lui avait chanté des berceuses quand il était agité. Et elle souffrait à l’idée de ne plus jamais le revoir…
Au milieu de son grand chagrin, elle pensa qu’elle-même portait peut-être l’enfant de Marco. Au lieu d’en éprouver de l’appréhension comme auparavant, elle se surprit à souhaiter que ce fût le cas. Marco avait affirmé n’avoir aucun modèle paternel auquel se raccrocher, mais elle était sûre qu’il ferait un bon père. Il lui avait déjà prouvé sa bonté et son altruisme. S’il parvenait à libérer ses émotions, au lieu de les verrouiller, ils pourraient même avoir un avenir ensemble, rêva-t-elle.
C’était une pensée renversante.
Levant les yeux vers son compagnon alors que la voiture approchait de la villa, elle fut envoûtée par le feu ténébreux de son regard. C’était comme si leurs espoirs inassouvis, leurs rêves et leurs désirs s’étaient libérés de leur gangue au moment où, dans la boutique, leurs lèvres s’étaient unies. Ils étaient maintenant tendus vers la concrétisation…
A peine furent-ils au bas du grand escalier que Marco souleva sa compagne dans ses bras et l’emporta à l’étage, dans la chambre. Là, s’arrachant mutuellement leurs vêtements tout en échangeant des baisers fougueux, ils finirent par s’abattre sur le lit, bouches et membres mêlés, impatients d’imposer une halte au monde, de balayer la souffrance et la tristesse, de faire l’amour jusqu’à l’épuisement…
*  *  *
Allongée sur le lit moelleux dans un écrin de soie froissée, Grace regarda le lent sourire sensuel que lui adressait son compagnon.
— Est-ce que tu réalises à quel point tu me plais, Marco Aguilar ? chuchota-t-elle.
Exhalant un soupir, il lui effleura la colonne vertébrale, éveillant aussitôt tout le long de son corps une myriade de sensations délicieuses.
— Si tu me le disais ? suggéra-t-il.
— Tu me plais plus que n’importe quel autre homme au monde. Mais cela ne doit pas te faire peur. Ne crois pas que j’attends de toi plus que tu ne m’en as déjà donné, ou n’es disposé à m’en donner, tant que nous sommes ensemble.
— Pourquoi penses-tu que cela m’effraierait de t’entendre me dire le contraire ? interrogea-t-il.
— Parce que tu me donnes l’impression de ne pas vouloir qu’on s’attache à toi… surtout si l’on est une femme.
— Vraiment ?
— Si tu répondais toi-même à cette question ? As-tu peur qu’une femme s’attache trop à toi, Marco ?
— A ton avis ? fit-il. Tous ceux qui auraient dû être proches… ceux qui auraient été proches de moi si j’avais eu une vie normale… je les ai perdus. Peut-être est-ce que j’associe l’attachement au deuil ?
Tout en le sachant réticent à aborder ce sujet si personnel, Grace sentit que s’ouvrait une légère brèche dans son armure coutumière. Celle-ci avait-elle été générée par leur relation si tendre et si passionnée ? Elle l’espérait. Elle n’allait pas laisser passer, en tout cas, l’occasion d’une conversation un peu plus profonde.
— Marco… ?
Il l’attira entre ses bras, lui décochant un sourire taquin qui affola son cœur. Emue, elle comprit qu’il cherchait à détourner ses questions par l’humour.
— Oui, mon ange ? Considère-moi comme ton bon génie personnel… le moindre de tes souhaits sera aussitôt exaucé.
— Est-ce que… est-ce que tu veux bien me parler ? Je veux dire, me parler vraiment ?
Si cette requête le troubla, il n’en laissa rien paraître.
— De quoi veux-tu discuter ? Je t’écoute.
— De toi…
— Ah…
— Tu as prononcé le mot de deuil. J’aimerais te poser des questions sur ton enfance.
— Que désires-tu savoir ?
— Tu m’as raconté que ton père t’avait abandonné quand ta mère était morte… Sais-tu où il est allé ensuite ? Je veux dire, a-t-il essayé de prendre contact avec toi, après ?
Elle perçut aussitôt une tension, légère, mais tangible. Elle retint son souffle.
— La réponse à ces deux questions est « non ». Ma mère et mon père avaient respectivement dix-sept et dix-huit ans quand je suis né. Ils étaient aux-mêmes orphelins, sans parents ni foyer. Quand ma mère est morte, mon père était si désespéré, m’a-t-on dit, qu’il n’a été capable que d’une chose en me récupérant à la maternité : m’emmener à l’orphelinat où il avait lui-même grandi et où il avait, en fait, rencontré ma mère. A l’époque, il n’avait qu’un travail occasionnel et une petite chambre en ville. Il les a implorés de me garder parce qu’il n’avait ni les moyens ni la capacité de m’élever… ce qui était certainement vrai. Il a promis de rester en contact, et puis il est parti. Ils ne l’ont jamais revu.
Marco passa furtivement une main sur ses yeux, évitant le regard de Grace.
— Il est impossible de retrouver la trace d’un jeune homme de dix-huit ans sans domicile fixe et sans aucune famille, précisa-t-il.
Lui posant une main sur le torse, Grace perçut l’accélération légère des battements de son cœur. Il poussa un soupir et elle attendit, en silence, qu’il reprenne la parole. Elle était bien contre ce grand corps viril et tiède… un peu comme si elle avait trouvé le plus sûr et réconfortant des refuges. C’était un homme qui avait démontré une ténacité remarquable en dépit de son enfance malheureuse. Il devait posséder une sacrée force intérieure pour avoir parcouru un tel chemin, envers et contre tout.
— Tes parents auraient été fiers de toi, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.
Elle pensait à Marco, mais aussi à Azizi — un orphelin, comme lui. Elle ne comprenait pas que la vie puisse être si dure et si cruelle.
— Hé, fit soudain Marco. C’est sur moi que tu t’apitoies ? Il ne faut pas. Je ne veux pas que tu te désoles pour de l’histoire ancienne… Ma politique est de ne jamais regarder en arrière. J’ai tourné la page et je n’ai pas de regrets.
— Je pleure pour toi et pour Azizi, corrigea Grace. L’enfance est si précieuse… N’est-ce pas la vérité, Marco ? Tu ne penses jamais à la tienne et tu ne regrettes jamais que les choses n’aient pas été différentes ?
Il la regarda sans ciller, tandis que le soleil, filtrant par les fenêtres hautes, faisait danser des éclats d’or dans ses pupilles sombres.
— Oui, l’enfance est sans doute précieuse… Mais à quoi bon revenir sur le passé ? A quoi bon les regrets ?
— Ne t’est-il jamais arrivé d’être heureux à l’orphelinat ?
— Non, je ne crois pas. Et tes orphelins d’Afrique, est-ce qu’ils sont heureux, eux ?
— Cela leur arrive parfois. Ils ont un défi à relever, bien sûr. Mais ils prennent chaque journée comme elle vient… Les enfants vivent dans l’instant présent, n’est-ce pas ? Et si un adulte est bon avec eux, s’il leur accorde de l’attention et les serre dans ses bras de temps en temps, ils ont des sourires incroyables… Ils ont tant d’amour à donner ! C’est bouleversant. Il n’y a rien de plus gratifiant, comme travail… leur permettre de connaître un peu de bonheur.
— C’est un métier fait pour une femme comme toi, Grace.
— Je te répète que je ne suis pas la seule à aimer ces enfants, loin de là. Toi aussi, tu les aimerais si tu les rencontrais. N’y a-t-il donc eu personne qui se soit occupé de toi dans ton enfance ? Qui t’ait aimé et que tu aies aimé en retour ?
Marco se redressa sur son séant, ramenant le drap sur ses jambes.
— Pas que je m’en souvienne, non. Bon, avons-nous fini de parler de moi ? En ce qui me concerne, j’ai eu ma dose de passé pour aujourd’hui. Et j’aimerais que tu respectes ça.
— Je suis désolée que cela te déprime de parler de ces choses, mais…
— Mais tu penses que cela me ferait du bien ? fit-il avec un soupir irrité. Tu crois que ça m’aiderait à expulser la souffrance due au rejet et à me sentir mieux dans ma peau, c’est ça ? Ma parole, Grace ! Tu es pire qu’un chien qui ronge un os quand tu veux aller au fond des choses !
— J’essaie seulement de t’aider.
— Eh bien, n’essaie plus. Je ne fais pas partie de la cohorte d’orphelins que tu entends sauver à toi toute seule. La seule aide que tu puisses m’apporter, c’est d’être la compagne que je désire pendant ces vacances et de partager mon lit. Je n’ai pas besoin d’une Mère Teresa ! Le jour où je voudrai explorer les angoisses de mon passé, j’irai voir un psy !
C’était ce qui s’appelait « être remise à sa place » ! Pendant un moment, cette sortie mortifia Grace. Puis, avec la force dont elle faisait toujours preuve lorsqu’elle avait un défi à relever, elle parvint à sourire. Quelque chose lui soufflait que Marco n’en avait pas après elle. Il s’en voulait parce que ses souvenirs conservaient le pouvoir de le hanter.
— Désolée de t’avoir mis mal à l’aise, dit-elle. Parlons d’autre chose.
— Bonne idée, lâcha-t-il après lui avoir jeté un regard dur. Si nous parlions plutôt de toi ? Qui était, par exemple, le garçon avec qui tu as perdu ta virginité ?
Elle avait pris le risque de perturber Marco, elle en payait le prix. Pourtant, convaincue que la parole était bénéfique, elle allait répondre à sa question. Peut-être l’aiderait-elle, en lui racontant sa propre histoire, à évacuer cette colère sourde qu’il éprouvait contre lui-même ?
— C’était un garçon avec qui je sortais quand j’étais à la fac. Nous avons fini par coucher ensemble, mais cela n’avait rien de l’amour tel qu’on le rêve. Au contraire. En fait, dès le lendemain, il est venu me dire qu’il regrettait ce qui s’était passé, qu’il s’était trompé… parce qu’en fait, il en préférait une autre, mais n’avait pas eu le courage de me l’avouer.
— Alors, il t’a pris ta virginité juste comme ça ? Et il est ensuite passé à une autre jeune fille crédule ?
— L’erreur, nous sommes deux à l’avoir commise. Je ne lui en veux pas à lui, c’est à moi que j’en veux. Je ne suis pas très fière de cet épisode. On fait des sottises quand on est jeune — surtout quand on est en quête de reconnaissance et d’acceptation.
Marco ne la quittait pas des yeux.
— Tu es trop dure avec toi-même. C’est lui qui a été stupide… stupide de croire qu’il existait une fille mieux que toi.
— Merci ! murmura Grace, espérant que la tendresse qu’il lui témoignait signifiait qu’il ne restait pas fâché.
— Et celui qui t’a agressée ? continua-t-il avec douceur. Quelle relation avais-tu avec lui ?
Cette fois, elle esquissa une grimace :
— Ce n’était pas de l’amour fou non plus, si c’est ce que tu veux savoir. On sortait ensemble parce qu’on aimait le même genre de musique, les mêmes films… Il avait fait partie du groupe que je fréquentais à une époque, alors j’ai cru que je le connaissais bien… Tout s’est bien passé jusqu’à ce qu’il commence à me harceler pour que je couche avec lui. Je lui résistais. Je n’étais même pas sûre d’avoir envie de continuer à le voir… alors, faire l’amour ! Un soir, nous sommes allés fêter l’anniversaire d’un ami commun. Il a beaucoup bu, et je l’ai ramené chez lui en voiture. Sauf qu’il n’a pas voulu aller chez lui. Il a demandé à monter prendre un café chez moi, en assurant qu’il rentrerait en taxi. J’ai accepté. J’ai été stupide, je ne me suis pas méfiée du tout. Mais dès qu’on s’est retrouvés dans mon appartement, il m’a m’accusée d’avoir dragué un autre garçon à la soirée. C’était faux. Quoi qu’il en soit, il m’a bousculée, je suis tombée et il m’a plaquée par terre…
Grace fut incapable de poursuivre. Ce souvenir lui donnait la nausée. Il lui faisait peur aussi, parce qu’il prouvait qu’elle manquait vraiment de jugeote quand il s’agissait de porter un jugement sur les hommes.
— Je n’aurais pas dû t’obliger à parler de ça… Excuse-moi, dit Marco.
Il la ramena contre lui et lui caressa doucement les cheveux. Pourquoi l’avoir poussée à se remémorer ces hommes qui lui avaient fait du mal ? C’était cruel de sa part ! Il avait voulu se venger bassement pour la colère et la souffrance qu’elle-même venait d’éveiller en lui. Et puis, il devait reconnaître qu’il éprouvait aussi une part de jalousie à l’idée qu’elle avait appartenu à un autre homme.
Elle laissa échapper un soupir qui, effleurant son torse, lui donna de petits frissons.
— Ça ne me dérange pas que tu me poses des questions, tu sais, affirma-t-elle alors. Quand on est avec quelqu’un, on a envie de savoir le plus de choses possible à son sujet, c’est normal.
Elle se redressa, renvoyant ses cheveux blonds en arrière d’un geste gracieux.
— Quand on s’est connus, tu m’as demandé si j’avais un petit ami et je t’ai répondu que non. En revanche, toi, tu ne m’as jamais dit s’il y avait quelqu’un dans ta vie. Est-ce que c’est le cas ? Est-ce qu’il y a une femme à qui tu tiens ? Et dont tu aurais peut-être dû me parler ?
Marco garda le regard rivé sur les stucs du plafond. L’image de Jasmine venait de surgir dans son esprit et il se remémora l’attitude odieuse qu’elle avait eue à son égard.
— Comment peux-tu me poser une question pareille ? Bien sûr qu’il n’y a personne d’autre ! Crois-tu que je t’aurais demandé de partager mon lit et de passer ces vacances avec moi si j’en aimais une autre ? Il est vrai que je connais des hommes – en particulier des hommes fortunés – qui jouent à ce jeu-là, mais je n’en fais pas partie, rassure-toi.
— C’est bon de le savoir, répondit-elle en levant vers lui son doux regard bleu. Alors accepterais-tu de me parler de ta dernière petite amie en date ? Comment était-elle ?
Il laissa échapper un rire sec.
— Je ne sais pas ce qui m’a pris de sortir avec elle ! C’était un cauchemar ambulant ! Je me porte beaucoup mieux depuis que j’en suis débarrassé !
— Que s’est-il passé ?
— Rien dont j’aie envie de parler.
— Mais je t’ai bien raconté, moi, ce que j’avais vécu ! protesta-t-elle avec véhémence. Même si c’était douloureux…
A ces mots, il leva les deux mains en signe de reddition, souriant.
— D’accord ! Très bien ! fit-il. Alors sache qu’elle s’appelait Jasmine, qu’elle était mannequin et que je suis tombé amoureux de sa beauté. C’était stupide, et évidemment, ça n’a pas duré. J’aurais mieux fait de ne pas me fier aux apparences ! Je me sentais peut-être seul à ce moment-là… va savoir. Bref ! J’ai fini par comprendre qu’elle collectionnait les hommes riches et crédules et qu’elle était accro à la cocaïne et à quantité d’autres stupéfiants. Comme on pouvait de moins en moins compter sur elle, la maison de haute-couture qui l’avait engagée sous contrat n’a pas renouvelé leurs accords. Jasmine s’est retrouvée sans travail et elle n’a rien trouvé de mieux à faire que de m’assigner en justice en prétendant que je lui avais promis de l’entretenir. C’était faux. Nous avions rompu avant qu’elle perde son fichu job !
— Cela a dû te blesser qu’une femme à laquelle tu t’étais attaché te trahisse de cette manière…
— Je n’ai jamais dit que je m’étais attaché à elle.
— N’empêche, ça a dû te peiner.
— J’ai surtout été atteint dans mon orgueil, rétorqua-t-il en prenant la main de Grace. Et franchement, je me demande pourquoi nous perdons notre temps à parler de tout ça. Nous ferions mieux de nous concentrer sur l’instant présent. J’ai une proposition pour toi : si tu mettais ta nouvelle robe et que nous sortions ?
— Où ça ?
— Je propose une excursion dans la baie sur mon yacht.
— Tu as un yacht ?
— Comme tout milliardaire qui se respecte, non ? plaisanta-t-il en lui décochant son sourire ravageur. Je n’ai qu’un coup de fil à passer pour que l’équipage soit prêt. Je passerai commande au restaurant de ton choix pour qu’il nous livre un repas à bord. Nous pourrons le savourer sur le pont, à la clarté des étoiles. Qu’aimerais-tu manger ?
Grace poussa un soupir. Il était clair que Marco cherchait à reprendre le contrôle, à revenir dans le monde où il se sentait à l’aise, sûr de lui, où sa volonté s’imposait sans peine. Cela l’aidait à oublier ses blessures, nées à une époque où il ne maîtrisait rien.
Cependant, pensa-t-elle, il ne pourrait pas fuir indéfiniment cette réalité. S’il le faisait, il se réservait une existence malheureuse, et toute sa richesse n’y changerait rien. Tôt ou tard, chacun devait affronter ses démons.
Pour sa part, elle avait découvert qu’on ne s’aidait pas, qu’on ne réparait rien en empruntant toujours les mêmes chemins, en ne relevant aucun défi. Cela ne faisait qu’amplifier le désespoir silencieux et secret qui vous rongeait l’âme. Un jour ou l’autre, il fallait se décider à oser. C’était pour cela qu’elle était partie en Afrique. Sur le moment, elle avait eu affreusement peur de ce qu’elle devrait affronter, des souffrances dont elle serait témoin et qu’il lui faudrait gérer. Cela lui avait semblé un obstacle, et non une avancée. Jamais alors, elle n’aurait imaginé la joie et la satisfaction qu’elle éprouverait devant le sourire confiant d’un enfant jusque-là malheureux et désespéré. En fin de compte, elle avait l’impression de s’être sauvée elle-même en entreprenant ce voyage.
Elle se dégagea doucement des bras de Marco et le regarda. Dans le regard sombre, perçait un indéniable malaise.
— Ta proposition paraît tentante à première vue, lui répondit-elle, mais ma réponse est non. Ce que je voudrais plutôt, c’est que tu m’accordes un peu de temps pour moi-même. Il y a des choses auxquelles j’ai besoin de réfléchir.
— Tu parles de la mort d’Azizi ?
— Oui.
— Ce bébé n’a pas vécu longtemps, mais il a eu la chance d’avoir sur son chemin des gens comme toi, qui lui ont donné de l’affection. Tu m’as demandé si je repensais parfois au passé, et s’il y avait eu dans mon parcours d’enfant quelqu’un qui m’avait aidé. Je t’ai répondu que non. Mais je sais que si j’avais eu une personne comme toi à mes côtés, tout aurait été très différent, je me serais senti comblé et en sécurité.
A ces mots, elle sentit un élan la traverser.
— Tu méritais que l’on s’occupe de toi, mais surtout, tu méritais d’avoir de l’amour ! Cela me brise le cœur de savoir que tu en as manqué.
Il ne répondit pas et un long silence s’installa. Toutefois, Grace avait le sentiment qu’il était un peu moins tendu que quelques minutes plus tôt. Il baissa les yeux sur elle et, après l’avoir observée d’un air songeur, finit par déclarer :
— Ecoute, Grace, tu es venue au Portugal pour te reposer, pour faire des choses agréables. Accompagne-moi sur le yacht, je t’assure que tu ne le regretteras pas.
Allait-elle continuer à lui imposer un refus, alors qu’il lui avait fait confiance et avait accepté de lui raconter des choses qu’il n’avait dites à personne avant elle ? Non, c’était impossible. Elle ne pouvait pas jouer le rôle de ces adultes qui, précisément, l’avaient laissé tomber. Ce serait trop dur, pensa-t-elle, car elle l’aimait de tout son être.
Elle eut un coup au cœur à cette prise de conscience. Pour un peu, elle aurait pleuré, elle aurait ri. Elle était amoureuse  ! Complètement folle de Marco Aguilar !
Raison de plus pour s’isoler, se reprit-elle, afin de se pénétrer de cette révélation stupéfiante et d’envisager l’attitude à adopter.
— Désolée, Marco, soupira-t-elle. J’ai vraiment besoin d’être seule. Essaie de comprendre.
— Très bien, concéda-t-il. Je ne veux pas me montrer égoïste. Même si c’est dur de te laisser partir, même pour une heure ! Alors, une soirée entière… Mais je sens que tu as besoin de digérer ce qui s’est passé et je ne te retiendrai pas.
— Merci. Je te promets d’être là demain matin. Si tu veux bien que Miguel vienne me chercher…
— Bien sûr. Et je te suggère d’apporter ta valise. Il serait plus pratique que tu restes ici pour la durée des vacances, tu ne crois pas ?
— J’imagine, oui… Bon, je vais me préparer…
Grace s’enveloppa dans un drap pour quitter le lit et prit délibérément son temps : elle ne voulait pas que Marco s’imagine qu’elle était pressée de s’en aller. Les mots « pour la durée des vacances » résonnaient dans son esprit, lui confirmant qu’en réalité il ne croyait pas une seconde à la possibilité d’une relation durable entre eux.
Le cœur lourd, elle ramassa ses vêtements épars en se remémorant leurs échanges passionnés. Elle était à deux doigts de le supplier de lui faire encore l’amour et, surtout, elle brûlait de lui avouer les sentiments qu’elle éprouvait pour lui.
Elle n’avait cependant aucune idée de la façon dont il accueillerait une telle confession. Non, décidément, elle avait tout intérêt à prendre le temps de la réflexion !
Elle l’entendit remuer derrière elle et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il s’était levé et renfilait son pantalon, perdu dans ses pensées. Il posa les yeux sur elle.
— Je te laisse partir, et pourtant, l’idée que tu pourrais être malheureuse cette nuit me fend le cœur ! Je ne serai pas là pour te réconforter et cela me fait horreur.
Touchée par cet aveu, Grace lui adressa un pauvre sourire.
— Je penserai à ces paroles et ça me remontera le moral, affirma-t-elle. Et puis, c’est seulement jusqu’à demain matin. Le temps passera vite. Que vas-tu faire ? Aller sur ton yacht, comme tu l’as suggéré ?
— Je pense plutôt passer la soirée avec des amis. Je ne viens pas souvent au Portugal, alors autant profiter de l’occasion.
— C’est une très bonne idée. Tu dois leur manquer, non ?
Il ne répondit pas. Achevant de se rhabiller, il se dirigea vers la porte.
— Profite de la salle de bains avant de partir, lui dit-il. Je vais avertir Miguel qu’il doit te raccompagner. Tu n’auras qu’à descendre une fois prête, il t’attendra devant la maison. Et il viendra te rechercher demain.
— Merci, murmura-t-elle, le cœur serré de le voir si distant, si pragmatique.
Il n’avait même pas fait mine de venir l’embrasser pour lui dire au revoir ! Avait-elle commis une erreur en insistant pour avoir une soirée à elle ?
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Marco n’entendait pas grand-chose de la conversation qui se déroulait à sa table et la plupart des remarques de ceux qui l’entouraient lui passaient par-dessus la tête. Il lui semblait être comme dans un rêve. Ou plutôt un cauchemar, puisque Grace n’était pas là. Ils étaient séparés depuis quelques heures à peine et cela lui paraissait une éternité. Le plat qu’il avait choisi avait beau avoir été préparé par un chef célèbre, Marco manquait d’appétit et n’y trouvait aucun goût… Et quand l’un de ses amis lui adressait la parole, il répondait d’un ton évasif propre à dissuader quiconque de poursuivre.
Ses amis… Le mot lui parut grotesque, alors qu’il regardait le groupe d’hommes d’affaires attablés avec lui. Certes, ils étaient portugais comme lui, mais pourquoi n’avait-il pour « amis » que des relations de travail ? S’il avait fini par accepter leur invitation ce soir-là, c’était pour éviter de se retrouver seul. Mais il n’était guère plus avancé…
Songeur, il se dit que sa soif de réussite l’avait coupé de toute authenticité. Il s’était félicité de faire partie de l’élite sociale, mais à quoi cela l’avait-il mené en vérité ? Trop concentré sur son but, il ne s’était pas soucié d’entretenir de vraies relations avec les gens. Le travail avait occupé dans sa vie une part démesurée, excluant tout le reste… Même quand il prétendait se détendre en faisant un parcours de golf, en assistant à une réception ou en jouant au casino, il prenait soin de choisir ses interlocuteurs en fonction de l’intérêt qu’ils représentaient pour ses affaires.
En dehors du travail et des femmes qui se succédaient dans son lit, qu’avait-il fait de sa vie ? Certes, il avait veillé à financer de nombreux organismes de charité. Mais que savait-il du travail de terrain que réalisaient ceux-ci ? Pourquoi ne s’était-il jamais impliqué de façon personnelle, comme Grace ? De quoi avait-il donc si peur ?
La réponse lui apparut sans peine : après s’être senti rejeté du monde des humains, il avait préféré, très jeune, s’enfermer dans une sorte de tour d’ivoire. Depuis, il avait peur. Peur de faire figure d’incapable pour tout ce qui concernait les relations humaines. Jamais il ne s’adressait à un interlocuteur avec simplicité, sans que celui-ci sache à quel point il était riche. Cela faussait nécessairement les relations. Personne ne pouvait se montrer naturel face à lui. Il avait érigé une barrière pour se protéger, mais cette barrière s’était transformée en prison !
Ainsi « verrouillé », il se privait des vraies joies et des satisfactions simples de la vie.
Cette introspection sans concession ne lui fit aucun bien. Certes, il était conscient, à présent, qu’affronter ces vérités était devenu une nécessité. Mais il éprouvait un sentiment de malaise presque douloureux qu’une seule chose pourrait apaiser : voir Grace. Pourquoi avait-il accepté si facilement qu’elle passe la soirée sans lui ? Il ne l’avait même pas embrassée pour lui dire au revoir !
Il la revit enveloppée dans son drap pour cacher sa nudité et un vif désir mêlé de nostalgie l’envahit. Et si elle ne revenait pas ? S’il allait ne jamais la revoir ? Si elle concluait, au cours de cette soirée, qu’il était trop fermé pour qu’elle parvienne à une véritable intimité avec lui ? Trop coupé de la « vraie vie » pour qu’un pont s’établisse entre eux ?
Par mégarde, il renversa d’un coup de coude une saucière sur la nappe immaculée. Les deux jolies femmes qui l’entouraient sursautèrent, promptes à s’écarter. Elles s’empressèrent ensuite de lui assurer que ce genre d’accident arrivait à tout le monde. Pour sa part, il s’était levé et tenait de réparer les dégâts à l’aide de sa serviette de table, sans se soucier de son costume Armani, éclaboussé. Lorsqu’un serveur vint à la rescousse et prit les choses en main, Marco décida de partir. Il avait besoin d’air frais.
Il présenta ses excuses, prit congé en acceptant l’offre généreuse d’un des convives qui se proposait de payer l’addition le moment venu, puis, comme dans un état second, quitta le restaurant et regagna sa voiture.
*  *  *
Debout sur le perron du manoir, Marco marqua un arrêt, puis se retourna vers son chauffeur, qui venait de remonter dans la voiture pour aller la garer.
— Miguel ? appela-t-il.
— Oui, senhor ?
— Un verre, ça vous tente ?
Le chauffeur hésita, apparemment surpris, puis redescendit de voiture et le suivit en silence dans la maison. Les deux hommes s’installèrent dans l’une des vérandas, non sans avoir fait un détour par la cave, où Marco choisit une bouteille millésimée, tandis que Miguel s’emparait de deux verres à pied. Avant de s’asseoir, Marco abandonna son veston, tira une chaise devant la table en fer forgé et invita son compagnon à l’imiter. Puis il les servit tous deux et leva son verre de vin rouge pour porter un toast :
— A la vérité et à la beauté !
Avec un sourire, ils entrechoquèrent leurs verres, puis dégustèrent quelques gorgées en silence, jouissant de la quiétude environnante que troublait seulement le chant des cigales. Marco remarqua qu’il appréciait la présence solide et pensive de Miguel.
— Elle vous manque, déclara soudain ce dernier.
— Pardon ?
— La senhorita Faulkner… Elle vous manque, répéta Miguel.
Marco hocha la tête, étonné.
— Un peu, dit-il. Nous avons décidé de nous séparer pour une soirée. Ce n’est pas grand-chose, en fait.
— Une soirée ou un an, cela ne change rien. Quand on est loin de la femme de sa vie, même pour cinq minutes, on a l’impression d’être amputé d’un bras ou d’une jambe tant qu’on ne l’a pas retrouvée.
— Qu’est-ce qui vous donne à penser qu’elle est la femme de ma vie ? s’enquit Marco. Je ne la connais que depuis deux jours !
Alors même qu’il niait ses sentiments, il éprouva le besoin éperdu de revoir Grace, de contempler son beau regard bleu, de serrer contre lui son corps voluptueux et de sentir que tout allait bien en ce monde puisqu’il était avec elle.
— Il ne faut pas forcément beaucoup de temps pour tomber amoureux quand on rencontre la bonne personne, affirma Miguel. Parfois, une seule seconde suffit.
— Je vois que vous êtes un connaisseur, Miguel ! s’exclama Marco en souriant. Comment se fait-il que vous soyez si sage et si avisé en ce qui concerne les affaires de cœur ? L’expérience ?
Le regard de Miguel se perdit dans le lointain et Marco comprit qu’il se remémorait une femme qu’il avait aimée. Il savait que son chauffeur était à présent célibataire et il se demanda pourquoi, en tant d’années, il ne s’en était jamais étonné et n’avait jamais eu de conversation personnelle avec lui.
— L’expérience, oui, lâcha Miguel, songeur. J’ai été follement amoureux d’une femme, mais j’ai eu le malheur de la perdre : elle a été frappée par une maladie incurable. Nous n’avons vécu ensemble que très peu de temps, mais cela a été intense et merveilleux.
— C’est terrible, je ne savais pas… Je suis désolé, Miguel.
Le chauffeur parut secouer l’angoisse qu’il avait laissée filtrer et il sourit.
— Voilà pourquoi, dit-il, je pense que vous devriez profiter au maximum du temps que vous passez avec la senhorita Faulkner. Quand on a la chance d’être amoureux, il ne faut pas gâcher un seul instant. Et il suffit de vous voir ensemble pour savoir que, elle et vous, ce n’est pas une passade !
Le premier réflexe de Marco fut de se cabrer intérieurement. Puis il se reprit : pourquoi ne pas reconnaître que Miguel avait raison, qu’il était bel et bien amoureux de cette femme ? Mais, de son côté à elle, il n’y avait rien de sûr en revanche. Oserait-il croire que Grace l’aimait, elle aussi ?
— La senhorita Faulkner…, commença-t-il d’un ton hésitant. Enfin, Grace… est une femme incroyablement bienveillante et courageuse. J’avoue que je ne suis pas un cadeau pour quelqu’un comme elle…
— Je ne suis pas d’accord.
— Contrairement au reste du monde, elle n’est pas impressionnée pour un sou par ce que je représente. Elle est indifférente à ce que j’ai accompli et à l’argent que je possède.
— Dans ce cas, vous êtes le plus heureux des hommes, senhor. Car elle vous aime pour vous-même, tel que vous êtes.
*  *  *
Deux membres de l’association qui œuvraient dans l’orphelinat africain étaient hospitalisés, victimes de la fièvre qui avait frappé Azizi. La veille au soir, en rentrant de chez Marco, Grace avait reçu un coup de téléphone de son père, qui l’en avait avertie : un dirigeant de l’association avait cherché à la joindre, ignorant qu’elle séjournait en Algarve.
Au téléphone, Grace avait senti la réticence de son père à lui communiquer cette nouvelle. Il savait qu’elle ne manquerait pas d’agir en conséquence, sans se soucier de sa propre sécurité. Il ne restait plus maintenant que deux personnes sur place pour s’occuper des enfants : un jeune homme, arrivé le jour où elle-même avait quitté l’orphelinat, et une vieille sage-femme locale. Imaginant leur désarroi et celui des enfants, Grace n’hésita pas une seconde : elle acceptait de venir les seconder.
Cependant, malgré ces inquiétantes nouvelles, elle n’avait pu dompter un désir lancinant de rester auprès de Marco. Ils ne s’étaient quittés que pour une soirée, sur son insistance, et elle avait eu l’impression d’avoir été coupée en deux. Avant l’appel de son père, elle avait passé des moments épouvantables au cours desquels elle n’avait cessé de penser à lui en se demandant comment elle parviendrait à dire adieu à cet homme dans quelques jours et à vivre ensuite sans lui.
On frappa à la porte alors qu’elle prenait un petit déjeuner rapide, et elle sentit son cœur se serrer. Quittant la cuisine pour aller ouvrir, elle jeta au passage un regard à la valise bleue posée près du canapé du salon. Elle avait prévu de la transférer chez Marco, mais ce serait vers une tout autre destination qu’elle l’emporterait, en fin de compte…
Avant d’ouvrir, elle s’assura que son chignon était bien maintenu par son attache en écaille, puis lissa sa robe aubergine. Elle avait soigné son apparence dans l’espoir d’y puiser un peu d’assurance lorsqu’elle annoncerait son départ. En ouvrant la porte, c’était Miguel qu’elle s’attendait à découvrir sur le seuil, et non Marco en personne, tout de noir vêtu. Il la dévora du regard et elle se sentit fléchir. Il lui faisait l’effet d’un ange noir tentateur, venu l’emporter dans son royaume érotique. Elle en perdait tous ses moyens !
— Tu es ravissante ! s’exclama-t-il. Très élégante et incroyablement sexy… Je ne regrette pas d’être venu te chercher moi-même !
— Merci, murmura-t-elle en s’empourprant, sans oser se jeter dans ses bras comme elle en brûlait d’envie. C’est bon de te voir. Si tu entrais ? J’ai encore du café chaud, tu pourrais en boire une tasse avec moi.
— Volontiers.
Il entra, un léger sourire aux lèvres. En passant, il examina les photos de famille qui ornaient le couloir, où Grace apparaissait aux divers âges de sa vie.
— Je ne comprends pas pourquoi mes parents tiennent à mettre ces photos en vedette, déclara-t-elle, gênée.
Marco, toutefois, semblait très impressionné, et elle fut traversée par une pensée qui la rendit malheureuse : quelqu’un avait-il jamais songé à prendre Marco en photo aux différentes étapes de son enfance ? A l’idée que ce n’était sûrement pas le cas, elle sentit des larmes lui monter aux yeux…
— Tes parents ont l’air très gentils, commenta-t-il.
Il lui adressa un sourire incertain qui la retourna.
— Si on prenait le café dans le jardin ? suggéra-t-elle sans répondre.
La matinée était splendide. Le soleil brillait dans un ciel bleu roi et une petite brise apportait le parfum des bougainvillées. Et elle regretta de ne pouvoir s’abandonner comme elle l’aurait voulu au plaisir de rester encore avec Marco…
— Tu m’as manqué, hier soir, avoua-t-elle alors qu’ils s’installaient à la table en rotin devant leurs tasses fumantes.
— Moi aussi, tu m’as manqué, Grace.
— Alors, cette soirée avec tes amis ?
— Oh ! ce ne sont pas vraiment des amis, en réalité… Juste des gens avec qui j’ai travaillé ou avec qui je travaille toujours.
— Ah bon ?
— A une époque, je les aurais considérés comme des amis. Plus maintenant.
— Pourquoi ?
— Depuis que je t’ai rencontrée, j’ai compris ce qu’est une relation authentique, expliqua-t-il avec un sourire d’une douceur ensorcelante. Et puis, je me suis aussi rendu compte que j’avais fui mon passé, au lieu de l’affronter comme il le faut. En t’écoutant parler de tes peurs et de la manière dont tu les as surmontées, j’ai senti qu’il serait sain d’en faire autant. Je ne veux plus que ces choses grèvent mon présent. Dis-moi, reprit-il en souriant de nouveau, te rends-tu compte de l’effet que tu produis sur moi ? Grâce à toi, je suis en train de changer, je deviens un autre homme !
— Je n’ai rien fait du tout, Marco. Si tu as compris toutes ces choses, c’est que tu as décidé de prendre la vérité à bras-le-corps…
Grace avait prononcé ces paroles en ajoutant un sucre dans sa tasse. Elle le regarda fondre longuement — un prétexte pour éviter de croiser les yeux de son interlocuteur. Toutefois, malgré la gêne qu’elle éprouvait à l’idée de ce qu’elle s’apprêtait à lui annoncer, apprendre qu’il avait décidé d’affronter le passé la remplissait d’un bonheur intense.
— Tu ne t’attribues jamais aucun mérite, n’est-ce pas ? reprit-il. Tu es généreuse, tu cherches à ménager mon amour-propre, alors que c’est toi qui as vu clair avant moi. Du coup, j’ai l’impression que je dois me cramponner à toi, Grace… oui, me cramponner, et ne plus jamais te laisser partir.
En entendant cette déclaration qu’elle savait sincère, Grace se sentit douloureusement partagée entre la joie qu’elle lui procurait et l’appréhension qui s’amplifiait. Elle brûlait de lui dire qu’elle l’aimait, mais d’abord, elle devait lui annoncer le changement de programme…
— Marco ?
— Oui, Grace ?
— Je ne sais comment te le dire, mais… il faut que je retourne en Afrique, à l’orphelinat.
— Quand ? demanda-t-il, et elle fut sûre de voir passer une ombre dans son regard. Pas avant la fin de nos vacances, tout de même ?
— Malheureusement, si… En fait, je dois partir dès aujourd’hui. Deux éducatrices de l’orphelinat viennent d’être hospitalisées, elles ont contracté la fièvre qui a emporté Azizi. Du coup, il ne reste plus que deux personnes pour s’occuper des enfants, et personne d’autre que moi n’est disponible pour partir les seconder, parce que tous les membres de l’organisation sont en mission ailleurs. En plus, je connais les petits, et ils me connaissent. Je suis plus à même de les rassurer que n’importe qui d’autre.
En le voyant se rembrunir, elle eut l’impression que le soleil s’était tout à coup terni…
— Ce n’est pas que je n’ai pas envie de rester avec toi, plaida-t-elle. Mais il y a urgence ! Je ne peux pas me défiler…
Il se leva et gagna la balustrade pour contempler les pelouses du terrain de golf et le grand hôtel qui se dressait au loin : l’endroit où ils s’étaient rencontrés… 
A son tour, elle quitta la table et s’approcha de lui, consciente de sa tension. Déjà, il se coupait d’elle, s’estimant sans doute victime d’une trahison.
Il se retourna vers elle, le regard sombre, et elle eut un coup au cœur.
— Que suis-je supposé ressentir ? lui lança-t-il. Je connais ton altruisme, mais est-ce que tu as pensé à toi, dans cette affaire ? Tu étais censée te reposer, en principe, après ton éprouvant séjour là-bas. Et puis, je ne veux pas que tu te mettes en danger ! Cette fièvre a tué Azizi, Grace, et deux personnes sont à l’hôpital ! Qui te dit qu’elle t’épargnera, toi ? Comment pourrais-je me réjouir de te voir retourner en Afrique dans ces circonstances ?
Grace secoua la tête.
— Rien ne dit qu’il s’agit de la même fièvre. Nous en saurons plus quand nous aurons les résultats des examens effectués à l’hôpital. En attendant, il y a de pauvres enfants sans famille qui ont besoin d’être entourés. Ne t’inquiète pas, je me porte bien, j’ai repris des forces depuis que je suis là. Tout se passera bien, j’en suis sûre, affirma-t-elle, au bord des larmes.
— Je n’ai pas envie que tu t’en ailles, répondit-il. Mais tu vas partir quand même, évidemment… C’est dans ton tempérament. Etre altruiste est très estimable. Mais risquer sa vie, c’est différent !
— Je suis désolée, Marco. Je vais partir, c’est vrai. Essaie de ne pas trop m’en vouloir.
— Comment pourrais-je t’en vouloir ? Mais j’espère encore te faire revenir sur ta décision.
Grace baissa la tête. Il avait raison : en partant là-bas, elle prenait le risque de tomber malade, voire de ne pas revenir… Toutefois, pouvait-elle refuser l’aide qu’on lui demandait ? Pourrait-elle dormir en sachant les enfants livrés à eux-mêmes, désorientés, malades pour certains ? Comme ce serait égoïste ! Non, elle était tenue de se rendre à l’orphelinat. Les enfants avaient besoin d’elle, et c’était plus fort qu’elle, elle ne les abandonnerait pas. Elle devait être sûre qu’on faisait le maximum pour eux dans cette situation dramatique.
Avec l’air d’un homme qui aurait aimé plaider sa cause s’il ne l’avait sue perdue d’avance, Marco se détourna et traversa la terrasse pour franchir les portes-fenêtres qui donnaient dans le salon. Comprenant alors qu’il s’en allait et qu’elle ne le reverrait pas avant longtemps, Grace s’élança derrière lui, tandis que des larmes roulaient sur ses joues.
— Marco, je t’en prie, ne nous quittons pas fâchés ! lança-t-elle. Je t’assure que tout se passera bien. Accorde-moi encore une minute…
Elle courut à la table où se trouvait son calepin de notes concernant ses préparatifs et griffonna sur une page son numéro de mobile, ainsi que son adresse londonienne. Elle y rajouta aussi les coordonnées de ses parents. Puis, arrachant le feuillet, elle se hâta d’aller le remettre à Marco, qui s’était immobilisé sur le seuil.
— Si tu veux me contacter…, dit-elle.
Il hocha lentement la tête et glissa dans sa poche le papier plié.
— Tu as déjà réservé ton billet d’avion ? s’enquit-il.
— Oui, l’association s’est occupée de tout. Un taxi va me conduire à l’aéroport.
— Tu n’as pas besoin d’argent ?
— Non… tout va bien de ce côté.
— Alors, il n’y a plus rien à ajouter, n’est-ce pas ? Si ce n’est de prendre soin de toi, et de ne pas courir plus de risques que nécessaire.
Il avait prononcé ces mots d’une voix voilée et elle retint son souffle. Alors il se pencha pour prendre entre ses mains le visage qu’elle tendait vers lui et déposa sur ses lèvres un baiser d’abord chaste, puis de plus en plus passionné, auquel elle répondit avec la même fougue. Puis il se détacha et, avant même qu’elle n’ait repris ses esprits, il tourna les talons et s’éclipsa.
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Obstinée, la pluie martelait la chaussée. Après la chaleur torride que Marco avait laissée derrière lui, en Algarve, il aurait pu considérer cela comme un rafraîchissement bienvenu, mais il était d’humeur trop lugubre pour prêter attention au temps qu’il faisait. Comme il regardait défiler, à travers les vitres de la Mercedes, les rues de cette banlieue peu familière, son cœur se mit soudain à battre la chamade : après ces six interminables semaines, il allait enfin revoir Grace ! Cette séparation lui avait fait l’effet d’une sentence de mort. Il s’était traîné, abattu, d’un endroit à l’autre, incapable de se concentrer au travail et de lutter contre une humeur massacrante qui gâchait la vie de tous ses collaborateurs…
Plusieurs fois pendant ces six semaines, il avait composé le numéro de mobile de Grace, mais sans succès : la ligne était toujours hors réseau. S’efforçant de ne pas se laisser envahir par l’angoisse, il avait appelé à diverses reprises l’association à Londres. La directrice, peu loquace, avait refusé de lui donner des nouvelles de Grace, voire de lui indiquer quand celle-ci rentrerait, sous prétexte qu’il n’était pas un membre de la famille. Il avait détesté cette situation et avait eu envie de hurler à cette femme que, tôt ou tard, Grace et lui fonderaient une famille, pour peu qu’elle veuille de lui !
Bien entendu, il n’en avait rien fait. En désespoir de cause, il avait appelé chez elle et son père, Peter, lui avait appris qu’elle était tombée malade d’épuisement. Après une semaine d’hospitalisation, elle devait être rapatriée à Londres… En fait, Peter s’apprêtait à prendre l’avion pour la rejoindre et l’escorter à son retour.
Ces faits dataient d’une semaine. Peter avait prié Marco de respecter ce délai, faisant valoir que quelques jours de convalescence seraient nécessaires avant que Grace puisse recevoir des visiteurs.
L’attente l’avait mis à rude épreuve. Sans nouvelles de Grace, il n’avait cessé de s’angoisser, redoutant même qu’elle ne vienne à disparaître sans qu’il ait pu lui dire tout l’amour qu’il lui portait…
Alors, à présent, tandis que Miguel engageait la voiture dans l’allée d’une charmante maison de briques, à l’extrémité d’une avenue bordée d’arbres, Marco espéra de toutes ses forces que le destin s’était montré clément…
Il se demanda dans quel état il la trouverait. Il avait à l’esprit les confidences de Miguel sur la mort de la femme qu’il avait aimée et la peur lui nouait le ventre. Oh ! pourquoi n’avait-il pas accompagné Grace en Afrique ? Lorsqu’elle lui avait annoncé son départ et avait refusé tout net de revenir sur sa décision, il avait été envahi d’un sentiment d’abandon contre lequel il n’avait rien pu faire. Par défi, il était parti sans se retourner, conscient qu’elle agissait avec un courage exemplaire et ne méritait que son admiration et son respect. Qui était-il, lui, pour la dissuader de partir faire des choses plus importantes que de l’égayer pendant ses vacances ?
— Nous voici arrivés, senhor Aguilar, déclara soudain Miguel.
Il sursauta. Plongé dans ses pensées, il n’avait pas remarqué que la voiture s’était immobilisée. Le chauffeur en descendit et lui ouvrit la portière du passager, lui offrant la protection d’un large parapluie pour qu’il ne se mouille pas.
Depuis le départ de Grace, Miguel était devenu un véritable ami. Il lui adressa un sourire plein d’empathie avant de préciser :
— J’attendrai dans la voiture.
— Merci, Miguel, répondit-il.
Il passa nerveusement la main sur la manche de sa veste en daim chocolat et, abrité de la pluie torrentielle par le parapluie que lui avait laissé Miguel, il alla sonner à la porte d’entrée peinte en rouge.
Ce fut Peter qui vint lui ouvrir. Marco se présenta et son interlocuteur se montra grave mais accueillant. Ensemble, les deux hommes se dirigèrent vers un salon impeccable, qu’ils traversèrent pour déboucher sous une véranda. Grace était là, installée dans un rocking-chair. Marco tressaillit en la voyant et prit une profonde inspiration. La jeune femme semblait plongée dans ses pensées, fixant la pluie diluvienne qui s’abattait sur le jardin. Ses jolis cheveux blonds lâchés sur ses épaules semblaient avoir poussé. Elle portait un mince pull blanc et un jean, et ses mains étaient cramponnées aux bras du fauteuil comme si elle cherchait à se donner un ancrage. On aurait dit une fragile porcelaine qu’un simple geste pouvait faire glisser de son support et envoyer se fracasser à terre. L’angoisse tenailla Marco.
— Ma chérie ? prévint Peter en posant une main sur l’épaule de sa fille. Tu as de la visite.
— Ah bon ? s’étonna-t-elle en se retournant. Oh ! mon Dieu…
Elle avait lâché cette exclamation dans un chuchotement. Marco comprit que sa visite lui causait un choc.
— J’ai essayé de te joindre des centaines de fois…, commença-t-il.
L’émotion le paralysait, annihilant sa présence d’esprit. Il avait tant de choses à lui dire ! Mais par où commencer ? S’éclaircissant la gorge, il s’approcha. Peter posa un baiser affectueux sur le front de sa fille, puis se redressa.
— Eh bien, je vous laisse. Ta mère va bientôt rentrer, Grace. Quand tu te sentiras prête, elle nous servira un bon thé.
— Merci, papa.
Lorsque son père se fut retiré, Grace se tourna vers Marco avec un sourire radieux. Il se sentit aussitôt transporté. Elle lui faisait toujours le même effet, malgré cette fragilité qui la caractérisait désormais.
— Je n’arrive pas à croire que tu sois là, murmura-t-elle.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-il. Tu as maigri et tu n’as pas l’air très en forme.
Cette incapacité à maîtriser son émotion ne lui ressemblait pas, et il s’en voulut de se sentir aussi déstabilisé.
— Je vais bien, rassure-toi. J’ai juste besoin de me reposer un peu et de reprendre des forces. Ça va aller.
— Tu m’as dit la même chose la dernière fois que nous nous sommes parlé, s’indigna-t-il. Oh ! Grace, je n’aurais jamais dû te laisser partir !
— Marco ? fit-elle avec un sourire tendre dont il se sentit indigne.
Elle lui tendit la main pour qu’il la prenne dans la sienne. Ebranlé, il s’approcha et s’exécuta.
— Oui ? répondit-il d’une voix un peu bourrue.
— Je suis tellement contente que tu sois venu me voir, tu ne peux pas t’imaginer ! Je… j’avais peur que tu m’oublies.
— Que je t’oublie ? As-tu perdu l’esprit ?
Avec précaution, mais fermeté, il l’aida à se lever et la serra contre lui, éperdu, avec l’impression qu’elle risquait de disparaître soudain à la manière d’un fantôme. En la sentant contre lui, bien vivante et bien réelle, il se dit qu’il était possible de mourir de bonheur et de soulagement.
— Pourrais-je oublier le ciel ? souffla-t-il en lui couvrant le visage de baisers légers. Ou la lune et les étoiles ? Pour moi, tu es tout cela, mon ange, et plus encore !
Comme elle renversait la tête pour le regarder, il s’écarta et s’aperçut qu’elle avait les yeux pleins de larmes.
— Chérie, ne pleure pas… je ne supporte pas de te voir pleurer.
— Je pleure de bonheur… parce que tu es là.
Il voulut, cette fois, lui donner un baiser très doux sur la bouche, mais dès qu’il sentit frémir ses lèvres, il l’embrassa avec passion. Elle lui rendit son baiser avec une ardeur équivalente qui le dépouilla enfin d’une partie de la peur qui l’habitait depuis qu’il la savait malade. Puis, comme s’ils obéissaient à un accord tacite, ils donnèrent peu à peu une tournure plus tendre, moins emportée, à leur échange.
Enfin, Marco se détacha et releva la tête, un sourire piteux aux lèvres.
— Tu ne peux pas savoir comme je suis heureux d’être là… Je tournais comme un ours en cage depuis ton départ. Je crois bien que je suis devenu infréquentable. Dis-moi… pourquoi n’as-tu jamais répondu à mes appels ? J’ai essayé de te joindre des centaines de fois sur ton mobile, tu sais.
— Je l’ai égaré le jour de mon arrivée, expliqua-t-elle avec un soupir. Et une fois à l’orphelinat, je n’ai eu ni le temps ni l’énergie pour m’en procurer un autre. Mais tu sais, je n’ai pas cessé de penser à toi. Je n’aurais peut-être pas dû partir aussi précipitamment.
Une larme roula sur sa joue à ces mots. Elle l’essuya avant de poursuivre :
— Bien sûr, on avait besoin de moi… Mais je n’étais pas encore bien remise de mon précédent séjour, et je m’en suis ressentie dès mon arrivée. Nous étions trop peu nombreux, c’était à la limite du supportable. J’ai sans doute été présomptueuse de me croire indispensable, de m’imaginer que tout allait changer grâce à moi. Nous nous donnions à fond tous les trois et nous arrivions à peine à faire le minimum vital. Ne prétends plus jamais que j’ai une perception claire des choses : c’est faux ! Si j’avais écouté mon corps, et non mon cœur, je ne serais pas tombée malade.
D’un geste tendre, Marco ramena derrière son oreille une mèche de cheveux blonds.
— Ecoute, lui dit-il, tu as agi de la manière la plus courageuse et la moins égoïste qui soit. Je n’avais pas le droit de te dicter ta conduite. Tu n’as pas eu tort de penser que tu serais utile. Je suis sûr que ces enfants se sont sentis plus en sécurité quand ils t’ont vue arriver, nul ne pourra soutenir le contraire. Au fait, cette fameuse fièvre a-t-elle touché d’autres personnes ?
— Une fillette de quatre ans, soupira Grace. Mais elle se remettait bien au moment où je suis partie.
Il la serra un instant contre lui, puis s’écarta pour mieux l’observer.
— Et toi ? demanda-t-il. Que disent les médecins de ton état ?
Il avait hésité à poser cette question, redoutant de mauvaises nouvelles.
— Que je souffre d’épuisement physique et nerveux. Mais heureusement, je n’ai pas contracté de fièvre. En réalité, je crois que c’est la chaleur qui règne là-bas qui a sapé mon énergie. Comme nous manquions de moyens, c’était plus dur encore que la fois précédente. En plus, je ne pouvais rien avaler, j’avais perdu l’appétit, ce qui n’a rien arrangé. Un matin, je me suis évanouie. En revenant à moi, je n’ai pas eu la force de me lever. Il paraît que je me suis mise à délirer. On m’a emmenée à l’hôpital…
Elle se redressa et reprit d’un ton plus gai :
— Mais assez parlé de moi ! Tout ça, c’est du passé, maintenant. Encore quelques jours de repos et je serai d’attaque, tu verras.
Elle contempla la pluie battante, comme pour y trouver une confirmation. Marco demeura dubitatif. Les yeux cernés de Grace et sa petite mine indiquaient tout le contraire.
— Tu comptes rester un peu en Angleterre ? s’enquit-elle avec une nervosité perceptible.
— Tu t’imagines que je vais t’abandonner alors que tu es malade et que je viens de te retrouver ?
— Je ne m’imagine rien du tout. Je demande, c’est tout. Je ne connais pas tes projets.
— On dirait que tu vas te remettre à pleurer. Cela te déprime donc à ce point de me voir ?
— C’est tout le contraire, murmura-t-elle, les yeux emplis de tendresse. En fait, je ne veux pas que tu t’en ailles. Je sais que ça ne sert à rien de dire ça et que tu dois en avoir assez de mes exigences ridicules. Tu sais, plus j’y pense et plus je regrette de t’avoir ennuyé avec cette histoire de passé que tu devais affronter, comme si j’étais experte en psychologie ou je ne sais quoi… Je t’ai forcé à remuer des souvenirs qui font mal, mais en fait, je ne sais rien du tout ! Je me laisse simplement emporter par mon désir de réparer les choses, de faire du bien à tout le monde. C’est insensé, je m’en rends bien compte. Je tiens ça de mes parents, il faut croire…
— Il n’y a rien d’insensé à vouloir aider les gens ! Et tu ne m’as forcé à rien. En réalité, l’exemple de ton propre courage m’a poussé à me poser des questions et j’ai fini par triompher de mes démons. Tu m’as vraiment aidé, Grace, et je t’en serai reconnaissant toute ma vie. Le monde serait meilleur s’il y avait plus de gens comme toi.
— Je n’ai rien d’unique, je te l’ai déjà dit et redit. Ecoute… ajouta-t-elle, hésitante. Je sais que tu es très pris, et que tu as beaucoup de responsabilités. Je sais aussi que je t’ai laissé tomber sans te demander ton avis, mais… mais j’espère que tu pourras rester ici… au moins un petit peu.
— Je n’ai aucune obligation pour le moment, affirma-t-il. Et tu ne m’as pas laissé tomber. Tu as accompli ton rêve, c’est tout. Je ne vais sûrement pas te le reprocher, alors que j’ai moi-même passé ma vie à tenter de réaliser les miens. Mais le plus important, c’est que tu te rétablisses. J’ai l’impression que tu es loin d’être remise. Alors, je resterai avec toi jusqu’à ta complète guérison. J’ai réservé une chambre dans un hôtel, pas très loin d’ici. Et puis, nous devons avoir une conversation sérieuse, tous les deux. Mais d’abord, si tu permets, j’aimerais dire un mot à ton père.
— A mon père ? Pourquoi ? s’étonna Grace, circonspecte.
— J’aimerais qu’il me communique en détail le diagnostic des médecins. Et je voudrais aussi lui recommander un praticien de renom que je connais, pour qu’il t’examine. Si tu es d’accord…
Elle baissa la tête et entoura de ses bras sa frêle silhouette.
— Inutile de parler à mon père, je t’ai déjà donné toutes les informations. Et je n’ai pas besoin de voir un autre médecin. Je me remettrai, je te le répète.
Quelque chose ne tournait pas rond ! Marco en fut tout à coup certain.
— Tu me caches quelque chose, déclara-t-il, la bouche sèche. Je veux savoir ce que c’est.
— Rien du tout.
Elle se dirigea de nouveau vers le fauteuil et s’y réinstalla, imprimant au fauteuil un léger balancement d’avant en arrière. Dehors, la pluie tombait à coups redoublés et martelait la verrière du jardin d’hiver comme si elle était résolue à ne jamais cesser.
— Si tu refuses de me parler, j’interrogerai ton père de toute façon.
Le fauteuil à bascule s’immobilisa et l’appréhension s’inscrivit alors clairement sur le visage de Grace.
— Inutile de le questionner, il ne sait rien. C’est juste que… quand on m’a fait des examens à l’hôpital, on… on a découvert quelque chose d’inattendu.
— Si tu savais l’angoisse que je ressens en ce moment, tu parlerais clairement ! Dis-moi de quoi il retourne, bon sang ! l’implora Marco.
Grace devint tout à coup très pâle, croisa les bras sur son ventre et se plia en deux comme si une douleur fulgurante la traversait. Marco l’avait déjà rejointe lorsqu’elle s’affala dans le fauteuil, évanouie.
— Grace ! Seigneur !
S’agenouillant à demi, il la plaça dans une position plus sûre, puis s’empressa de lui tâter le pouls. Son propre cœur battait à grands coups désordonnés. A l’instant où il s’apprêtait à donner l’alerte, elle rouvrit les yeux et le considéra d’un air désemparé.
— Marco… que s’est-il passé ?
— Tu t’es évanouie. Tu devrais être au lit, Grace ! Tu as les mains gelées !
Il saisit ses doigts fins entre les siens et lui frictionna vigoureusement les mains pour rétablir la circulation, la revigorer, la ramener dans le monde des vivants.
L’esprit en tumulte, il était plus résolu que jamais à s’entretenir avec Peter et à imposer la venue du médecin qu’il connaissait. L’idée que la maladie risquait d’emporter Grace, alors même qu’il avait pris conscience de vouloir faire son bonheur, lui était intolérable…
— Avant de t’évanouir, tu te tenais le ventre comme si tu avais mal. Est-ce le cas ? Tu dois parler, Grace, me dire si tu as besoin de soins.
Elle eut un faible sourire.
— Non, non, je n’avais pas mal, c’était juste une nausée. Peux-tu me donner le verre d’eau qui est là, sur la table ? J’ai besoin d’en avaler une gorgée.
Il s’exécuta et la regarda se désaltérer, passant en revue toutes les hypothèses alarmantes susceptibles d’expliquer son malaise. Grace reposa son verre.
— Il est tout à fait normal d’avoir la nausée quand on est enceinte, déclara-t-elle alors d’un ton prosaïque. Surtout les trois premiers mois.
— Pardon ? Qu’est-ce que tu as dit ?
— Que j’ai la nausée parce que je suis enceinte.
*  *  *
Choqué, incrédule, Marco accusa le coup. Si elle s’était sentie moins faible, Grace se serait précipitée vers lui pour le rassurer. Elle n’allait certes pas lui demander de l’épouser. Non, elle ne réclamerait rien du tout. Des tas de femmes, de nos jours, élevaient leurs enfants toutes seules. Elle en ferait autant si Marco ne souhaitait pas rester avec elle.
Le visage masculin et bronzé de Marco avait pris une pâleur cendreuse et elle devina sans peine qu’il accueillait mal la nouvelle. Elle regretta de ne pas avoir gardé le silence sur son état. Ou, du moins, de ne pas avoir attendu d’être assez forte pour encaisser sa réaction. Car il était prévisible qu’il refuserait d’assumer ses responsabilités de père dans le cadre d’une relation comme la leur, qui n’était pas celle d’un amour réciproque…
Tandis qu’elle s’efforçait de ne pas le quitter du regard, elle le vit se ressaisir. Il lui prit alors la main et la serra très fort, en regardant cette fois Grace comme si elle était le trésor le plus précieux au monde.
— L’enfant… l’enfant est…, commença-t-il.
— Tu ne vas tout de même pas oser me demander s’il est de toi ? s’indigna-t-elle, reprenant des couleurs.
Il lui sourit, soudain radieux.
— Jamais de la vie ! affirma-t-il.
Il la contemplait à présent avec un émerveillement non dissimulé. D’un geste hésitant, il posa la main sur le ventre qui ne s’était pas encore arrondi.
— Je vais être père.
— Ça te contrarie ?
— Si ça me contrarie ?
— Oui. Tu m’as dit une fois que tu ignorais tout de la paternité, que tu n’avais aucun repère dans ce domaine.
— C’est vrai. Mais ce n’est pas pour cela que je ne souhaiterais pas apprendre à devenir un bon père si je rencontrais la femme de ma vie.
Grace eut un coup au cœur.
— Et la femme de ta vie… Tu l’as rencontrée ?
— Je te croyais intelligente, mais on dirait que tu n’as toujours pas compris. Il va falloir que je t’explique, c’est ça ?
En silence, Grace examina son beau visage. Comment avait-elle pu vivre aussi longtemps sans cet homme ? se demandait-elle. Cette interrogation lui fit redouter que quelque coup retors du destin la prive de ce compagnon si précieux.
— Tu as perdu ta langue, pour une fois ! s’amusa Marco tout en lui effleurant les lèvres d’un geste tendre. Je t’aime, Grace. Tu es devenue mon ancrage dans la vie, c’est grâce à toi que je parviens à rester debout et à avancer. Je ne pourrais pas… je ne veux pas vivre sans toi. Tu es la femme la plus courageuse, la plus aimante et la plus loyale que je connaisse.
Grace avait senti les larmes lui monter aux yeux au moment où il avait prononcé les mots : Je t’aime. Etait-il possible de connaître une plus grande joie ? Il y avait tant de malheur et de misère dans le monde ! C’était une bénédiction d’avoir droit à un pareil bonheur.
— Moi aussi, je t’aime, souffla-t-elle. Je t’aime à la folie, Marco, et je te jure qu’à partir d’aujourd’hui je consacrerai toute mon existence à te le prouver.
Peter Faulkner choisit cet instant pour faire irruption sous la véranda.
— Maman est rentrée, annonça-t-il. Etes-vous disposés à prendre le thé maintenant ? Nous avons sorti la porcelaine du dimanche !
Grace sourit. Son père les avait surpris au moment où ils s’apprêtaient à échanger un baiser passionné.
— Demande-lui encore cinq minutes, lui murmura Marco à l’oreille. Ensuite, on y va. Avant que je demande ta main à tes parents, j’ai besoin de ta réponse à toi : veux-tu m’épouser, Grace ?



Epilogue
Le salon VIP de l’aéroport d’Heathrow était étrangement calme, ce matin-là. A part Grace, Marco et Henry, leur bébé de six mois, installés tous les trois sur un canapé de cuir, il n’accueillait qu’un élégant couple d’un certain âge et une belle femme noire au port altier, parée de la tenue colorée de la région d’Afrique qui l’avait vue naître.
Henry était déjà un petit globe-trotter accompli. Marco ne consentait pas à le laisser à la maison quand il partait en voyage d’affaires et Grace ne supportait pas d’être séparée de l’un ou de l’autre. Ils étaient maintenant mariés depuis un peu plus d’un an, mais elle ne quittait pas son mari, fût-ce un seul jour.
Deux mois après la naissance d’Henry, ils étaient retournés au Portugal, où Marco avait inauguré un club de golf réservé aux jeunes en difficulté. Maintenant, après deux jours de repos dans leur ravissante demeure de Kensington, ils s’apprêtaient à reprendre l’avion pour se rendre en Afrique, cette fois. Ils devaient visiter le nouvel orphelinat et le dispensaire médical flambant neuf et doté d’un personnel médical de haut niveau, que la donation de Marco avait permis de construire et de subventionner. Marco avait veillé lui-même au recrutement de l’équipe médicale. L’ensemble, qui comprenait une petite école, porterait le nom d’Azizi, en souvenir du bébé disparu.
Grace était fière de son merveilleux mari. Il avait surmonté son passé et s’était, de plus, engagé à ses côtés pour apporter une aide sans faille aux enfants qui grandissaient dans les orphelinats.
Sentant Henry s’agiter et se mettre à pleurer, Grace le berça avec amour, soucieuse de l’apaiser.
— Je crois qu’il fait sa première dent, dit-elle.
Toujours aussi élégant que de coutume, son mari n’hésita pas à prendre à son tour le bébé dans ses bras, peu soucieux de salir son costume chic.
— Laisse-moi m’en occuper et repose-toi un peu.
Il logea le minuscule fardeau au creux de son bras et le berça à son tour, reproduisant les gestes que Grace effectuait souvent pour calmer leur fils ou l’endormir. Les pleurs cessèrent aussitôt, et Henry ferma bientôt les yeux. Grace secoua la tête, émerveillée.
— Dire que tu redoutais de ne pas être un bon père ! Tu as ça dans le sang, au contraire. C’est vraiment un don, chez toi !
Elle le vit rougir sous son hâle, ce qui n’était pas fait pour l’étonner. Marco était extrêmement fier de son fils. Pour sa part, elle avait tenu à élever elle-même Henry et avait donc refusé d’engager une nounou à plein temps. Pourtant, quand l’enfant pleurait la nuit, c’était presque toujours Marco qui sautait du lit pour aller le prendre et le lui amener. Quand le bébé se rendormait, il le gardait un moment dans ses bras, puis le remportait avec mille précautions jusqu’à son berceau.
— Quelquefois, je n’en reviens pas de la chance que j’ai, déclara Marco. Vous incarnez, Henry et toi, mes rêves les plus chers ! Pour la première fois de ma vie, je sais ce que signifie l’expression « rentrer à la maison ». Je t’aime de tout mon cœur, Grace.
Inclinant la tête, l’intéressée lui vola un tendre baiser :
— Moi aussi, je t’aime, mon chéri. Je t’aime à la folie.
Tandis que les trois autres passagers posaient sur eux un regard attendri, elle ajouta en se penchant pour lui parler au creux de l’oreille :
— Et je m’appliquerai à te le prouver encore dès ce soir, quand Henry sera couché.
— Espèce d’ensorceleuse ! lui souffla Marco sur le même ton, le regard rempli d’amour et de désir. Si je n’avais pas notre fils dans les bras, je te montrerais séance tenante ma façon de penser !
— Nous verrons ce soir ce que valent tes promesses, répliqua-t-elle en souriant.
Elle s’installa plus confortablement sur le siège en cuir dans une pose langoureuse, consciente des yeux chocolat qui, posés sur elle, suivaient ses mouvements avec fascination.
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Un milliardaire

A aimer

Alors qulelle profite de ses vacances en Algarve, au
Porcugal, Grace apprend la venue prochaine de Marco
Aguilar, lenfant du pays devenu milliardaire. Aussitdr,
son imagination s'emballe. .. Si elle parvient i le voir
en téte & téte, peut-tre pourra-t-elle le convaincre de
faire un don a I'association caritative pour laquelle elle
travaille ? Mais lorsqu'elle se retrouve oraiment devant
Marco Aguilar, I'enthousiasme de Grace se teinte aussitde
d'une émotion trés déstabilisante, tant elle le trouve
séduisant. Ee dés quiil pose les yeux sur elle, elle sent
son coeur s'affoler dangereusement dans sa poitrine.
Pourtant, comment croire une seule seconde que cet
homme hors du commun pourrait s'intéresser 3 elle ?
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